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PHYSIQUE. — Vote sur un moyen photographique de déterminer la 
hauteur des nuages; par M. Pouizer. 


« Dans une communication que j'ai faite à l’Académie, il y a quinze ans 
(Comptes rendus , t. XI, p. 717, année 1840), on trouve un historique des 
diverses méthodes qui ont été imaginées pour déterminer la hauteur des 
nuages. Toutes ces méthodes, comme celles de Bernoulli, de Lambert et 
de M. Arago, reposent sur le principe des observations isolées, c’est-à-dire 
des observations faites en un seul point, par un seul observateur. Après avoir 
examiné ce principe en lui-même et dans les résultats qu’il avait produits 
jusque-là, j'étais amené à cette conclusion : qu'il pouvait bien servir à 
résoudre la question dans quelques cas particuliers et en quelque sorte 
exceptionnels, mais qu’il resterait toujours impuissant à résoudre la question 
générale de la distribution des nuages dans les diverses régions de l’atmo- 
sphère. 

» En conséquence, je proposais une nouvelle méthode reposant sur le 
principe des observations simultanées, c'est-à-dire des observations faites 
simultanément par deux observateurs aux extrémités d’une base de lon- 
gueur connue. Quelques expériences, que j'avais pu faire d’après ce prin- 
cipe, ne laissaient aucun doute dans mon esprit sur les avantages que l’on 
en pourrait tirer, pourvu toutefois que l’on consentit à faire les dépenses 
nécessaires pour l'appliquer dans les conditions les plus convenables. 
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» Depuis cette époque on à fait de nouvelles tentatives pour revenir au 
principe des observations isolées : M. Wartmann à proposé une méthode 
qui me paraît trés-peu applicable (4nnales de Chimie et de Physique, 
3e série, t. XXIV, p. 208, année 1848); notre confrère, M. Bravais, à la 
méme époque, en a proposé une autre, qu'il a du moins soumise à quelques 
épreuves (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXIV, p. 497, 
année 1848), mais celle-ci même me semble restreinte dans des limites trop 
étroites. 

» Ces nouveaux essais n'ont donc rien changé à mon ancienne conviction 
sur la nécessité d’avoir recours au principe des observations simultanées. 
Diverses circonstances ayant ramené mon attention sur ce sujet, je m'en suis 
occupé à plusieurs reprises, cherchant tantôt à mieux assurer l'action simul- 
tanée des deux observateurs, tantôt à simplifier l'établissement des moyens 
rapides de transport pour les rendre moins embarrassants et surtout moins 
dispendieux. Enfin, pour affranchir le problème des difficultés de cette 
espèce, qui me semblaient toujours considérables, j'en ai cherché la solu- 
tion dans les découvertes de la photographie, et je vais expliquer, en peu 
de mots, comment les expériences pourraient se faire par ce nouveau 
moyen, et comment deux appareils photographiques peuvent remplacer, 
avec d’incontestables avantages, les deux observateurs très-habiles qu’exi- 
geait nécessairement le système dont il s’agit. 

Les objectifs photographiques peuvent embrasser un champ d'environ 
28 degrés, el en même temps donner des images sensiblement planes de 
l'ensemble des objets disposés sur un plan perpendiculaire à l’axe. Ainsi, en 
imaginant que le centre optique d’un tel objectif soit le sommet d’un double 
cône dont la génératrice fasse avec l’axe un angle de 14 degrés, il arrive 
que chaque section perpendiculaire que l’on peut concevoir dans ce cône, 
à une distance convenable en avant, vient donner son image dans une 
section correspondante, placée en arrière; de plus, les distances du centre 
optique à chacune de ces deux sections se trouvent liées entre elles par la 
formule générale des lentilles, 
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b done i 
» _f, distance focale principale des lentilles ; 
» b, distance de la section où se trouve l’objet ; 
» Im, distance de la section où se trouve l’image. 
» En photographie, les valeurs qu'il est permis de donner à f dépendent 
de plusieurs éléments, et surtout de l'intensité de la lumière qui est néces- 
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saire pour produire l’effet voulu sur la couche sensible. Dans la question qui 
nous occupe, la valeur de f pourra varier de 5o à 70 centimètres : nous 
adopterons comme moyenne 60 centimètres. 

» Avec cette donnée il est facile de voir que l’objet étant placé à 
600 mètres ou 1000 fois la distance focale principale, l’image doit se faire à 
une distance m — 0",6006; c’est-à-dire seulement à de millimètre plus 
loin que la distance focale principale elle-même : ainsi tous les objets placés 
au delà de 600 mètres feront leurs images très-sensiblement sur le même 
plan, à la distance de 60 centimètres derrière la lentille. 

» Le tableau destiné à recevoir l’image du champ tout entier devra donc 
être un cercle de 30 centimètres de diamètre; car dans un cône de 28 de- 
grés d'ouverture le diamètre d’une section perpendiculaire à l'axe est la 
moitié de sa distance au sommet. 

» Pareillement, le diamètre absolu du champ est la moitié de la distance b 
à laquelle se trouve l’objet; ainsi, pour un objet placé, par exemple, à 
2000 mètres, le diamètre réel du cercle qui forme le champ serait de 
1000 mètres. 

» Cela posé, concevons deux appareils photographiques égaux, ayant les 
axes de leurs lentilles ajustés dans la verticale et placés à 100 mètres l’un 
de l’autre. Les cônes qui limitent les champs respectifs, d’abord séparés à 
leur origine, commencent à se pénétrer à une certaine hauteur; cela arrive 
quand le rayon du champ est égal à la moitié de la distance qui sépare les 
appareils, par conséquent lorsqu'on est parvenu à une hauteur verticale 
double de cette distance ou 200 mètres, pour l'intervalle de 100 mètres que 
nous avons pris comme exemple. À partir de là, les deux cônes se péné- 
trant de plus en plus, l’espace qu’ils comprennent en commun dans un 
même plan horizontal devient ce que l’on peut appeler le champ commun, 
puisqu'il appartient à la fois aux deux appareils. 

» Les cercles qui en se coupant déterminent le champ commun ont pour 
rayon le quart de la hauteur À à laquelle on s’élève; la ligne qui joint leurs 
centres reste toujours égale à la ligne sensiblement horizontale qui joint les 
centres optiques et qui mesure Ja distance d des deux stations, ainsi qu’à la 
ligne égale et parallèle qui joint les centres des deux tableaux; cette der- 
nière peut être appelée la ligne de foi, parce qu'elle sert à repérer les images. 
D'après cela il est facile de voir que dans le sens de la ligne de foi la gran- 


Ltd 2 h° ï 
deur absolue du champ est exprimée par 7. d, tandis que dans le sens per- 


pendiculaire elle est exprimée par > VA? — 4 d?. Comme il faudra d’ailleurs 
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que le rapport de À à d soit compris entre certaines limites, on peut faire 
hk — cd, alors les dimensions du champ commun deviennent 


DIR 


(c — 2) dans le sens de la ligne de foi, 


DIR 


V(c — 2)(c + 2) dans le sens perpendiculaire à cette ligne ; 


et l'on verra, pour le but qu’on se propose, qu’il est bon de faire en sorte 
que € ne soit ni plus petit que 10 ni plus grand que 30. 

» Supposons maintenant que dans toute l'étendue du champ commun 
le ciel soit serein, à l'exception d’un seul petit nuage de forme quelconque, 
dont le contour soit bien tranché, et qui se meuve dans une direction quel- 
conque par rapport à la ligne de foi. Il est évident que l’image exacte d’un 
tel nuage se produira simultanément sur les tableaux des deux appareils, 
qu'elle y sera parfaitement reconnaissable, qu’elle occupera sur chaque 
tableau une place déterminée par la hauteur et la position du nuage dans 
le ciel, qu’elle y aura un mouvement parallele, et que, si l’on pouvait en 
frapper l’empreinte au même instant sur les deux tableaux, il serait 
possible, à l'aspect de ces empreintes et de la place qu’elles occupent, 
de reconstituer la forme du nuage au sein de l’atmosphère et de déterminer 
la hauteur à laquelle il se trouve au-dessus du centre optique des deux 
appareils. 

» La photographie, et la photographie seule, peut réaliser la supposition 
que nous venons de faire: elle peut frapper les empreintes qui sont propres 
à donner la hauteur du nuage, et surtout elle peut agir exactement au 
même instant dans les deux appareils, accomplissant cette action dans un 
temps assez court pour que le nuage ne lui échappe pas par la vitesse de 
son mouvement. 

» Admettons que les glaces carrées destinées à recevoir les images por- 
tent deux lignes perpendiculaires entre elles, dont l'intersection soit prise 
pour le centre de la glace ou du tableau; admettons que la position de 
chaque glace par rapport à son objectif soit repérée, une fois pour toutes, 
de telle sorte que l’axe optique passe bien par son centre, et qu’en même 
temps l’une des perpendiculaires se trouve dans la direction de la ligne de 
foi. Alors les images étant reçues et fixées sur la glace, voici comment on 
en pourra déduire la hauteur des nuages qu’elles représentent. 

» ILest facile de voir que pour tout ce qui appartient au champ commun 
les images sont égales, et que pour les superposer il faudrait : 
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» 1°. Mettre en coïncidence la ligne de foi; 

» 2°. Faire glisser, dans le sens de cette ligne, l’un des centres par rap- 
port à l’autre d’une certaine quantité p que nous appellerons le déplacement. 

» En effet, désignons par z, et z, les points où les axes optiques du premier 
et du deuxième appareil vont percer le plan du champ commun où se trouve 
le nuage, par z, un troisième point pris arbitrairement dans le même plan et 
aussi dans le champ commun ; imaginons que par le centre optique du pre- 
mier appareil on mène des lignes à ces trois points et qu’on les prolonge 
au-dessous jusqu'au plan du tableau ; on formera ainsi deux pyramides sem- 
blables opposées par le sommet. 

» La même construction dans le deuxième appareil conduira au même 
résultat. 

» De plus, les deux grandes pyramides ayant la même base, les deux 
petites pyramides auront des bases égales, sous la seule condition que le 
premier et le deuxième objectif aient la même distance focale principale, 
comme nous l’avons supposé. Ainsi, dans ce cas, les deux images sont non- 
seulement égales dans l’ensemble du champ, mais elles sont égales de chaque 
côté de la ligne de foi. 

» Les deux pyramides relatives au même appareil donnent la proportion 

R:T:zz3:p; 
fa ligne z, z, est égale à la distance d des centres optiques des deux objec- 
tifs; p est l’image de z, z, : par conséquent sa valeur marque précisément de 
combien il faudrait faire glisser, dans le sens de la ligne de foi, le centre de 
la première image par rapport au centre de la deuxième, pour arriver à la 
coincidence des images des trois points Z,, Z:, Z, ou en général à la coïin- 
cidence des images marquées sur les tableaux, du moins pour toute la 
portion du champ qui appartient à ce plan. Il en résulte 
“A 
12 

Toute la question est donc réduite à trouver la valeur de p, puisque f et d 
sont connus. 

» Prenons le centre de chaque glace comme origine des coordonnées 
et la ligne de foi comme ligne des abscisses ; la partie positive étant, par 
exemple, à droite quand les glaces sont en place et prêtes à recevoir l’action 
de la lumière ; alors, d’après ce que nous venons de dire, si l’on marque 
sur la première image un point a’ et sur la deuxième son point homologue a”, 
de telle sorte que a’ et 4” soient les deux images d’un point quelconque a 
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du nuage, les ordonnées de a’ et 4” seront égales et les abscisses différentes ; 
de plus, cette différence des abscisses sera précisément la valeur du dépla- 
.cement P: 

» On pourra donc procéder de la manière suivante : les deux glaces 
revétues de leurs images seront disposées sur un chässis horizontal, à la 
suite l’une de l’autre dans l’exacte continuation de la ligne de foi, tour- 
nées comme elles étaient quand les images se sont produites. Là elles seront 
éclairées en dessous par de la lumière réfléchie ; alors, en regardant leur 
surface supérieure par transparence, on y verra, dans toute leur pureté, 
les images qu’elles portent; on pourra en faire la comparaison minutieuse 
et reconnaitre tous les points homologues appartenant au champ commun. 
Une règle divisée reposant sur les bords du châssis pourra glisser d’une 
extrémité à l’autre des deux glaces en restant parallèle à elle-même et per- 
pendiculaire à la ligne de foi; une loupe à oculaire et à fils croisés, mobile 
sur la longueur de cette règle, restera elle-même perpendiculaire au plan 
des images et pourra en parcourir toute l’étendue. On parviendra ainsi à 
reconnaître successivement tous les points homologues et à mesurer avec 
une grande précision les différences de leurs abscisses, c’est-à-dire la valeur 
de p ou le déplacement qui leur appartient. Ces valeurs, substituées dans 
la formule, donneront les hauteurs correspondantes. 

» S'il arrivait que les distances focales des objectifs fussent un peu diffé- 
rentes, les deux images, au lieu d’être égales, seraient seulement semblables 
de part et d'autre de la ligne de foi; mais on pourrait encore reconnaitre 
les points homologues a’ et a”, images du même point 4, et en déduire, par 
une autre proportion, la hauteur du nuage correspondant. Néanmoins il 
sera toujours plus exact d'opérer avec des objectifs pareils. 

» Examinons maintenant les conditions qu’il faut remplir pour que les 
valeurs de k sortent de la formule avec une approximation suffisante. 

» 1°. On peut admettre que les valeurs de À doivent être à peu près com- 
prises entre 1 000 et 15000 mètres. 

» 2°, On peut admettre que les appareils photographiques seront ajustés 
avec assez de précision pour qu'il n’y ait à craindre que de trés-petites 
erreurs sur la direction verticale des axes optiques, sur le repérage du 
centre des glaces et sur l'orientation exacte de leur ligne de foi. Ainsi, les 
principales erreurs porteront sur l'incertitude avec laquelle on pourra re- 
connaître les points homologues et déterminer la différence de leurs ab- 
scisses. Il faut donc que la valeur absolue de p ne soit pas inférieure à 
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20 millimètres, afin que l'erreur de + de millimètre environ que l’on pourra 
commettre dans sa détermination n’en soit que la centième partie. 

» 3°, Les valeurs que nous avons trouvées précédemment pour la gran- 
deur du champ commun font voir que sa plus petite dimension est dans le 
sens de la ligne de foi. Or il est de la plus haute importance que cette plus 
petite dimension soit assez considérab'e pour être vue sous un angle de 20 
à 25 degrés, afin que l'observateur qui la regarde et qui dirige les expé- 
riences puisse mieux se rendre compte des limites du champ commun et 
de l'intervalle de temps qu'il faut aux nuages soit pour y arriver, soit pour 
le traverser. 

» Il résulte de ces considérations que la valeur de d qui conviendra aux 
régions inférieures de l'atmosphère ne peut aucunement convenir aux 
régions supérieures; on est donc conduit à séparer les nuages en plusieurs 
couches et à disposer les deux appareils à des distances différentes suivant 
les hauteurs plus ou moins grandes vers lesquelles on voudra diriger les 
opérations. On pourrait, par exemple, séparer les nuages en trois couches 
de la manière suivante : 


La première ou couche inférieure s'étendant de 1 000 à 3000 mètres. 
La deuxième ou couche moyenne s'étendant de 3000 à 9go00 » 
La troisième ou couche supérieure s'étendant de 49000 à 15000  » 


Alors les distances correspondantes des deux appareils seraient : 
| PI 


De 100 mètres pour opérer dans la couche inférieure, 
De 300 — moyenne, 
De Goo — supérieure, 


» Au moyen de ces dispositions, la distance focale principale étant de 
60 centimètres, les valeurs de p seraient comprises entre 6o et 20 milli- 
mètres pour les deux premiers cas et entre 4o et 24 millimetres pour le 
troisième. Ainsi, dans les circonstances les plus défavorables, la hauteur 
des nuages serait encore donnée à moins de + de sa valeur, en admettant 
toutefois que les erreurs d'observation ne sortent pas des limites très-pro- 
bables que j'ai indiquées plus haut. 

» Pour me rendre compte de la netteté des images et de la rapidité avec 
laquelle on peut les obtenir, j'ai eu recours à l’obligeance de l’un de nos 
photographes les plus habiles, M. Bertsch, qui a été des premiers à ima- 
giner ces procédés si merveilleux au moyen desquels on obtient, en moins 
d'une seconde, des portraits qui ne laissent rien à désirer. M. Bertsch a bien 
voulu me faire quelques images d’un ciel nuageux en y employant sa mé- 


| 
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thode et ses appareils; dans un temps tres-court, qui s'élève à peine à un 
quart de seconde, il a obtenu des négatifs où tous les accidents des nuages 
se trouvent représentés avec une fidélité parfaite. Ces essais m'ont paru 
décisifs ; ils démontrent que, dès à présent, on peut demander à la photo- 
graphie de résoudre enfin toutes les principales questions qui se rapportent 
à la forme, à la distribution et à la hauteur des nuages. 

» Les expériences peuvent être disposées de la manière suivante : Les 
deux appareils sont établis à la distance jugée convenable d’après l'aspect des 
nuages; chacun a son photographe et près de lui une cabane fixe ou porta- 
tive destinée aux manipulations, car elles doivent se faire assez rapidement 
quand il s’agit des procédés que l’on appelle instantanés. Vers le milieu de 
la ligne qui sépare les appareils, s'élève une tige verticale munie d’alidades ; 
là, un observateur se rend compte des limites du champ commun et du 
moment où les nuages qu’il veut observer viendront y prendre une bonne 
position ; quelques minutes d’avance, il fait signe aux photographes de pré- 
parer les glaces. Cela fait, il choisit l'instant favorable, d’un seul coup de ma- 
nivelle il ouvre à la fois et ferme à la fois les deux appareils : la lumière a 
produit son effet, les glaces ont reçu leur impression, les images sont faites; 
il reste seulement à les fixer par les méthodes ordinaires. Enfin, elles 
peuvent à loisir être portées et étudiées dans le chàässis de comparaison. 

» Tout ce qui précède se rapporte à des observations qui seraient faites 
seulement dans le voisinage du zénith; si l’on voulait les étendre à toutes 
les portions du ciel, les appareils deviendraient plus compliqués à cause 
des expériences qu’il y aurait à faire pour assurer et vérifier le parallélisme 
des axes optiques. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. JuLes De CAMBACÉRES, 
relatif à un nouveau moyen de préparation en grand des acides gras. 


(Commissaires, MM. Balard, Dumas rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Balard et moi, d'examiner le Mémoire 
de M. de Cambacérès et de lui en rendre compte ; nous venons remplir ce 
devoir. 

» L'auteur, dont le nom est lié à l’histoire de l'exploitation manufactu- 
riere de la bougie stéarique, qu’il a contribué à perfectionner et à rendre 
économique, fait connaître dans son Mémoire la part qu’il a prise à ses pro- 
grès. Il est à désirer que ces renseignements intéressants soient publiés. 
Attentif depuis longtemps à la marche de cette industrie, il s'était proposé, 
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en outre, de faire disparaitre l’une des causes principales des frais dont elle 
est encore chargée : la consommation d’acide sulfurique. 

» Pour y parvenir, il a cherché une réaction fondée sur des principes 
tels, que tous les agents mis en usage y seraient utilisés. Voici celle qu'il 
indique, en attendant mieux, à l'attention des chimistes. 

» Il saponifie les corps gras par un alcali. Il fait bouillir le savon obtenu 
avec de largile, qui rend l’alcali libre et qui convertit les acides gras en 
savons alumineux insolubles. Ces derniers étant décomposés par l'acide 
sulfurique, on obtient des acides gras libres, propres à la fabrication des 
bougies, et du sulfate d’alumine destiné à la préparation de l’alun. 

_» Aïnsi, l’alcali pourrait servir à plusieurs saponifications successives, 
l'argile et l’acide sulfurique seraient utilisés pour produire l’alun. 

» Ces réactions n’ont pas, dans la pratique, une simplicité telle, qu’on 
puisse les regarder comme susceptibles de remplacer les procédés actuelle- 
ment employés, c’est-à-dire la saponification par la chaux, la distillation, 
la saponification par l’acide sulfurique et même la saponification par l’eau 
seule, à une température élevée. 

» Mais la réaction étudiée par M. Jules de Cambacéres repose sur des 
principes qui ne manquent pas d’une certaine nouveauté. Il fait jouer à 
l'argile un rôle intéressant. Toutes les fois qu’il s’agit de substances aussi 
répandues, il convient d’en enregistrer les propriétés, car, tôt ou tard, elles 
sont mises à profit, et c’est à ce titre que nous en parlons à l’Académie. 

» En conséquence, et quoique, de l’avis de vos Commissaires, il n’y ait 

_pas lieu, dans l’état actuel des choses, de recommander à l'industrie le 
procédé imaginé par l’auteur, ils ont l'honneur de proposer à l’Académie 
de lui adresser des remerciments pour sa communication. » 


Les conclusions de:ce Rapport sont adoptées. . 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
candidats pour la chaire d’Anatomie comparée, vacante au Muséum d'His- 
toire naturelle par suite du décès de M. Duvernor. 


Élection du candidat qui sera porté le premier sur la liste. Au premier 
tour de scrutin, le nombre des votants étant 44, 


M. Serres obtient. . . . . 4o suffrages. 
M2: Gritiolét mea 
Il y a trois billets blancs. | 
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Élection du candidat qui sera porté le deuxième sur la liste. Au premier 
tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


M. Gratiolet obtient. . . . 33 suffrages. 
M. Pre Gervais M Me AT ONRT 2 
M. de Quatrefages. .., . 41 


I y à un billet blanc. 


D'apres les résultats du scrutin, les candidats présentés par l’Académie 
au choix de M. le Ministre de l’Instruction publique sont : 


En premiere ligne. . . . . M. Serres. 
En deuxieme ligne. . . . M. GraTiorrr. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur le ver à soie du chêne et sur son introduction 
en Europe ; par M. F.-E. Guérin-Ménevuxe. (Extrait) 


« Depuis plusieurs années, je n'ai cessé d'appeler l'attention sur les avan- 
tages que l’agriculture et l'industrie retireraient de l'introduction de diverses 
espèces étrangères de vers à soie que l’on nourrit avec d’autres végétaux 
que le mürier. J'avais surtout en vue le fameux ver à soie du chêne, qui 
est si commun dans le nord de la Chine, sous un climat analogue à celui 
de la France ef même des environs de Paris, et dont la soie habille plusieurs 
millions d'habitants dans ce vaste empire. Je savais qu'il était possible de 
faire arriver en France des cocons de cette espèce renfermant des chrysa- 
lides vivantes; aussi, des la fondation de la Société d’Acclimatation, dans 
sa séance du 10 mars 1854, je signalais de nouveau l'importance de cette 
introduction... M. de Montigny annonça qu'il allait tout de suite en demander 
à des missionnaires pleins d'instruction et de dévouement, qui lui avaient 
toujours donné leur concours avec le plus grand zèle. 

» Les cocons demandés par M. de Montigny sont arrivés cet hiver ; ceux 
qui n'avaient pas péri pendant le trajet ont été placés dans les conditions 
convenables, et après en avoir envoyé en Algérie, en Italie et en Suisse, la 
Société m'a confié, pour la plus grande partie de ce qui est resté en France, 
le soin de tout disposer pour assurer, autant que cela est possible, l’'éclosion 
des papillons, leur fécondation et leur ponte. 

» Déjà plusieurs mâles sont éclos, et j'ai l'honneur d'en mettre deux va- 
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riétés sous les yeux de l’Académie. Ces papillons, si communs dans certaines 
parties de la Chine, forment une espèce nouvelle qui paraît n’avoir jamais 
été apportée en Europe, car elle ne figure ni dans les ouvrages des savants, 
ni dans les collections publiques et privées. En la décrivant ici pour la pre- 
miere fois, j'aurais été heureux de la dédier à M. de Montigny, à qui on la 
devra enfin, comme on lui doit tant d’autres productions non moins utiles; 
mais la justice veut que cette dédicace appartienne au P. Perny, qui à 
introduit cette espèce en France dès 1851. En effet, si notre pays n’a pas 
profité alors de cette introduction, cela est indépendant de la volonté de 
cet honorable missionnaire, car il avait réussi, au prix de pénibles efforts, 
à faire arriver à Lyon plusieurs centaines de ces cocons vivants qui ont donné 
quelques papillons dont on n’a pu obtenir la ponte. 

» BOMBYx DE PERNY, B. (Saturnia) Pernyi. — Alis patulis falcatis, om- 
nino testaceo-fulvis, costa anticarum griseo-fusca, omnibus ocello rotundato 
vitreo, tride intus albo-strigato, nigro-cincto; pone medium striga transversa 
recta, fusco-rosea extus albida, ocello valde approximata. — Enverg. 11 à 
14 centimètres. 

» Ce papillon nocturne est très-voisin du Bombyx mylitta de Fabricius 
(Paphia, Lin), qui donne au Bengale la soie Tussah, et l'on serait tenté de 
le regarder seulement comme une variété locale de cette espèce, si l’on ne 
considérait que les légères différences qui existent entre les insectes par- 
faits. Mais les différences plus grandes que l’on remarque dans la forme, 
la contexture et le mode d’attache des cocons, ne permettent pas, dans l’état 
actuel de nos connaissances sur ces Lépidoptères, de considérer l’espèce du 
nord de la Chine qui vit sur divers chénes, comme une simple variété du 
Bombyx mrylitta, propre aux contrées les plus chaudes de l'Inde et qui vit 
sur cinq ou six végétaux appartenant à des familles diverses. 

» Les Bombyx Pernyi mâles déjà éclos, comparés à des mâles du Bom- 
byx mrylitta, en diffèrent d’abord par la coupe des ailes, surtout des se- 
condes, qui ont le bord postérieur heaucoup plus arrondi; par les taches 
ocellées qui sont placées un peu plus loin de la base, puisque leur partie 
transparente n’est pas partagée également par la nervule disco-cellulaire, 
qui se trouve très-près du bord interne de cette partie vitrée; par la strie 
transversale externe des quatre ailes, qui est plus droite et généralement 
moins ondulée, plus éloignée du bord externe et bien moins parallèle à ce 
bord, et qui, aux ailes inférieures surtout, passe beaucoup plus près de la 
tache ocellée que du bord; et enfin par la partie grise de la côte des pre- 
miéres ailes, qui s'étend au delà du milieu de leur longueur. 
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» Du reste, ce nouveau Bombyx rentre dans un groupe assez nombreux 
en espèces très-voisines les unes des autres, et souvent très-variables et très- 
difficiles à distinguer. S'il était même prouvé, lorsqu'on les connaîtra mieux, 
que ces insectes forment en effet une variété du Bombyx mylitta, cette va- 
riété, si différente du type, surtout par son cocon, devrait toujours être dis- 
tinguée par un nom. Tel que nous le connaissons aujourd’hui, ce papillon 
a beaucoup d'’affinités, à cause de la forme de son cocon, avec l'espèce du 
royaume d’Assam, nommée Mooga, qui produit une soie grége excellente 
dont on fait une grande consommation dans l'Inde anglaise. Ce ver à 
soie Mooga, décrit par Helfer sous le nom de Bombyx assamensis dans le 
journal de la Société asiatique du Bengale, janvier 1837, diffère du B. Pernyi 
par les taches ocellées de ses ailes, qui sont entièrement revêtues d’écailles 
colorées et ne laissent pas voir de partie vitrée. C’est ce même caractère qui 
distingue aussi une autre espèce à soie, le Bombyx Perrottetii (Guer. Mag. 
zool., 1843; Insectes, pl. 123), découverte par M. Perrottet à qui l’industrie 
de la soie doit de nombreux et utiles travaux. 

» Je crois inutile d’insister ici sur l’importance de l'introduction de ce ver 
à soie du chène, qui vit dans des contrées tout à fait analogues pour le cli- 
mat au centre et au nord de la France, et dont il suffit de placer les che- 
nilles sur des taillis. de chênes pour transformer les feuilles inutiles de cet 
arbre en une soie d’une force et d’une durée considérables. J'ai cité ailleurs 
les renseignements donnés à ce sujet par les voyageurs et les missionnaires, 
et d’où il résulte que l'introduction de cette espèce créerait en Europe une 
source de produits qui ne nuirait pas plus à la production de la magnifique 
soie de nos vers à soie ordinaires qu’elle ne le fait en Chine. » 


M. Ismore Grorrroy Sanr-Hizaie ajoute qu’on ne doit pas seulement 
à M. de Montigny un grand nombre de cocons vivants du ver à soie du 
chène. 

La Société d’Acclimatation a reçu, en même temps que les cocons, une 
boîte renfermant une centaine de glands, provenant des deux espèces sur 
lesquelles vit surtout ce précieux insecte; savoir : une variété ou une espèce 
voisine du chêne à feuilles de châtaignier, et un chêne qui parait tout à fait 
nouveau. Ces glands ont, pour la plupart, levé, et les chènes qui en sont 
provenus se développent rapidement. Comme ils viennent de Mantchourie, 
ils pourront réussir jusque dans le nord de la France. 

Il est juste d’ajouter que l'envoi des cocons et des glands de chêne de 
Mantchourie est dü en grande partie aux soins de Mgr. Verrolles, évêquede 
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Colomby, vicaire apostolique en Mantchourie. C’est par son intervention 
que M. de Montigny a pu se procurer un grand nombre de produits de cette 
contrée encore si peu connue. 


PHYSIQUE. — Sur l'électricité développée par des changements de 
température ; par M. Zarrwskr. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Observations sur la sursaturation des dissolutions salines 
(cinquième Mémoire); par M. Hexrr LorweL. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés, 
MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


V.— Dissolutions d'alun de chrome. 


« On sait depuis longtemps que l’alun de chrome cristaliisé Cr? O, 
3S0° + KO, SO* + 24H0 se dissout dans cinq à six fois son poids d’eau 
froide. Cette solution a une couleur violette, et si on la concentre par éva- 
porisation spontanée, tout le sel qu'elle contient cristallise de nouveau en 
beaux octaèdres ; tandis que, si on la chauffe au delà de 60 degrés, surtout 
si on la fait bouillir et si on la concentre par la chaleur, elle devient verte 
et ne dépose alors plus de cristaux en se refroidissant. Si on la réduit à 
siccité, elle laisse une masse amorphe, friable, verte. Diverses opinions ont 
été émises pour expliquer ce changement dans ses propriétés. D’après 
M. Hertwig, la chaleur fait subir simplement une modification isomérique 

aux molécules du sulfate de chrome; de façon que l’alun violet cristalli- 
sable et l’alun vert incristallisable auraient exactement la même composition. 
D'après M. Schroetter, la chaleur déshydrate partiellement le sulfate de 
chrome dissous, de façon que l’alun cristallisable contiendrait une plus 
grande proportion d’eau combinée que l’alun incristallisable. D’après 
M. Fischer, les deux sels dont l’alun &e chrome est composé se séparent 
totalement lorsqu'on fait bouillir ou que l’on concentre sa dissolution par la 
- chaleur; cette séparation des deux sels serait cause que le sel double ne 
cristallise pas de nouveau lorsque la dissolution se refroidit. D'après M. Jac- 
quelin, l’alun cristallisable violet et l’alun incristallisable vert ne sont pas 
des sels isomériques; selon lui, l’alun de chrome cristallisé, exposé à une 
température de 100 degrés dans un tube de verre scellé, se dédouble en 
sulfate de potasse qui devient libre et en un nouveau sel double incris- 
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tallisable vert, dont la Composition est 3(Cr°O°, 3S0*) + KO,SO*, qui 
serait effectivement bien différente de celle de l’alun de chrome. 
» Ces diverses opinions ont donné lieu à des controverses qui ont très-peu 
élucidé la question jusqu'à présent. Aussi, quoiqu'ils se servissent généra- 
lement des termes de modification violette et de modification verte de l’alun 


de chrome, les chimistes n'attachent aucun sens précis et bien défini à ces: 


expressions, et les emploient simplement pour distinguer les deux états sous 
lesquels ce sel peut être obtenu, quel que soit d’ailleurs le changement qui 
s'opère dansla constitution moléculaire ou l'état d’hydratation du sel violet, 
lorsqu'il passe à l’état de sel vert par l’action de la chaleur. 

» Je rapporte dans mon Mémoire une série d'expériences qui constatent 
les faits suivants : 

» 1°. Les dissolutions d’alun de chrome que l’on rend vertes et incristal- 
lisables par l'effet de la chaleur, quelque concentrées qu’elles soient, même 
celles où l’alun a été simplement liquéfié dans son eau de cristallisation à 
une température de 100 degrés dans un tube de verre scellé à la lampe, re 
déposent jamais la moindre quantité de sulfate de potasse. I n'y a, en con- 
séquence, aucune raison pour admettre un dédoublement quelconque du 
sel dans cette circonstance. 

» 2°, Quand on expose les cristaux d’alun de chrome sous une cloche 
où l’air est desséché par de la chaux vive, à une température de 25 à 30 de- 
grés, ils perdent, dans l’espace de quelques jours, douze équivalents ou la 
moitié de leur eau. Si l’on élève ensuite graduellement la température jus- 
qu'à 80 et même 90 degrés, ils ne perdent plus rien de leur poids. Par suite 
de la perte de ces douze équivalents d’eau (qui peuvent être regardés comme 
eau de cristallisation), les cristaux prennent une couleur lilas cendré, ils de- 
viennent friables, mais ils conservent leur forme et toutes les propriétés chi- 
miques de l’alun violet cristallisable. A la température d'environ 100 degrés, 
ils recommencent à éprouver une nouvelle perte d’eau ; mais alors leur cou- 
leur passe du lilas cendré au vert. En continuant à élever graduellement la 
température jusqu’à environ 350 degrés, on parvient à expulser totalement 
les douze derniers équivalents d’eau, sans qu'il y ait fusion aqueuse du sel ; 
les cristaux anhydres sont verts et complétement solubles dans l’eau bouil- 
lante. A une température un peu supérieure à 350 degrés, leur couleur 
passe promptement au vert jaunâtre sans qu'ils perdent sensiblement de 
leur poids. Il paraît que, dans cette circonstance, le sel éprouve une modi- 
fication dans son état moléculaire, car il devient totalement insoluble dans 
l’eau bouillante. 

» 3°. L'alun de chrome violet, en passant à l’état de sel vert incristallisable, 
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soit lorsqu'on chauffe ou fait bouillir ses dissolutions, soit lorsqu'on liquéfie 
simplement les cristaux dans leur eau de cristallisation à la température de 
100 degrés dans un tube scellé, perd, outre les douze équivalents d’eau de 
cristallisation, encore au moins six autres équivalents d’eau nécessaires à sa 
constitution. Ainsi le sel violet et le sel vert contiennent réellement des quan- 
tités différentes d’eau combinée, comme l’a soutenu M. Schroetter, en se 
fondant sur une expérience dont les résultats ont paru peu concluants à 
Berzelius. 

» 4°. Lorsque l’alun de chrome en dissolution a perdu ces six équivalents 
d'eau combinée, en passant à l’état de sel vert incristallisable par l’action 
de la chaleur, il ne les reprend pas immédiatement quand la dissolution se 
refroidit, Les molécules salines ne s’hydratent de nouveau que peu à peu ; 
les dissolutions les plus concentrées ne commencent à déposer des cristaux 
qu’au bout de quelques jours; l’hydratation et la cristallisation marchent si 
lentement, qu’au bout de deux mois tout au plus 60 pour 100 du sel dissous 
se trouve régénéré. Cette régénération ne se fait pas seulement à la basse 
température de + 2 degrés, comme l’a prétendu M. Jacquelain (1), mais 
même en été quand le thermomètre se maintient entre 20 et 30 degrés. 

» 5°, Lorsque ces dissolutions très-concentrées d’alun de chrome vert se 
refroidissent à l’abri du contact de l’air dans des fioles bien bouchées ou 
dans des tubes de verre scellés à la lampe, elles ne déposent pas de cristaux 
pendant très-longtemps. Je conserve de ces dissolutions depuis plusieurs 
années dans de gros tubes de verre scellés; elles n’ont rien déposé pendant 
tout ce temps, à toutes les températures comprises entre o et + 30 degrés. 
Mais si, au bout d’un à deux mois, on débouche les fioles ou si l’on brise 
les tubes, dès que les liqueurs ont le contact de l’air, elles déposent promp- 
tement une grande quantité de cristaux d’alun de chrome. Il suit de là que, 
même à l'abri du contact de l'air, les molécules salines dissoutes se combinent 
peu à peu de nouveau avec les six équivalents d’eau de constitution que la 
chaleur en avait évincés ; mais elles ne peuvent passe grouper et prendre les 
douze équivalents d’eau de cristallisation nécessaires pour former des cris- 
taux, comme cela à lieu quand ces liqueurs concentrées vertes sont expo- 
sées à l'air libre. Les dissolutions restent donc alors à l’état de sursaturatiôn 
dans ces tubes ou fioles, tant que le contact de l'air ne détermine pas la 
cristallisation. 

» 6°. Quand on a liquéfié dans un tube scellé, à la température de 100 
degrés, des cristaux d’alun de chrome dans leur eau de cristallisation, si l'on 


(1) Comptes rendus, t. XXIV, p. 440. 
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élève ensuite la température jusqu’à 200 degrés, la liqueur verte reste par- 
faitement fluide et ne dépose rien. À cette haute température, l’alun de 
chrome ne se décompose pas en acide sulfurique libre, en bisulfate de po- 
tasse et en un sel basique insoluble, comme le fait l’alun alumino-potassique 
dans les mêmes circonstances. 

» Comme le passage de l’état de sel cristallisable à l’état de sel incristalli- 
sable, par suite d’une élévation de la température des dissolutions, n’a pas 
seulement pour effet de déshydrater partiellement les molécules salines dis- 
soutes, mais encore de leur faire subir une certaine modification dans leur 
constitution moléculaire qui les prive de la propriété de reprendre immé- 
diatement cette eau dès que la température baisse; et comme d’ailleurs les 
propriétés chimiques du sel sont aussi altérées notablement (puisque les 
dissolutions violettes et les dissolutions vertes se comportent tout différem- 
ment quand on les précipite à froid par un sel de baryte), il me semble qu'il 
n'y à aucune raison pour ne pas continuer de se servir des dénominations 
de modification violette et de modification verte, pour désigner et distinguer 
les deux états sous lesquels nous obtenons l’alun de chrome. » 


M. Cuxvreur, en présentant le travail de M. Loewel, appelle l'attention 
de l’Académie sur l'importance de plusieurs faits qui y sont consignés, par- 
ticuliérement sur la non-précipitation à froid de la totalité de acide sulfu- 
rique du sulfate de chrome et de l’alun de chrome verts, observation ana- 
logue d’ailleurs à celle que M. Peligot, dans ses excellentes recherches sur 
le chrome, avait faite déjà relativement à la non-précipitation par l’azotate 
d'argent de la totalité du chlore du chlorure vert de chrome. Suivant 
M. Chevreul ces faits aident à concevoir comment la combinaison de l’acide 
sulfurique et de l’ammoniaque anhydres, dissoute dans l’eau, ne précipite 
pas immédiatement le chlorure de barium. D'un autre côté, le temps néces- 
saire pour que l’alun de chrome vert redevienne violet en absorbant de 
l’eau, fait analogue au temps qu'exigent les acides phosphoriques monohy- 
draté et bihydraté en solution dans l’eau pour devenir trihydratés, fait croire 
à M. Cheveul que l’alun vert et les acides phosphoriques monohydraté et 
bihydraté ne diffèrent pas seulement de l’aluu violet et de l'acide trihydraté 
par des proportions différentes d’eau, mais encore par l’arrangement des 
atomes; de sorte que, suivant lui, la différence des proportions de l'eau n’est 
rien qu’un effet de lisomérisme et non la cause des différences qu'on re- 
marque entre l’alun vert et l’alun violet d’une part, et d’une autre part les 
acides phosphoriques monohydraté et bihydraté et l’acide trihydraté. 
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ASTRONOMIE. — Sur la détermination de l'orbite d’une planète. ( Lettre de 
M. pe Gasparis à M. Elie de Beaumont.) 


« Ayant trouvé une démonstration de peu de lignes pour les formules 
que j'ai publiées en plusieurs endroits des Comptes rendus, et m'étant 
aperçu qu’elles peuvent donner les distances de l’astre à la Terre aux 
époques de la première et troisième observations, à l’aide d’une équation 
de premier degré que l’on peut obtenir très-promptement, deux dérivées 
de premier ordre étant données, je désire que ce Mémoire soit soumis 
au jugement de l’Académie, et je vous prie, Monsieur, d’en être l'organe. 


Analyse du problème. 


» Soient, au temps #, x, y, z les coordonnées héliocentriques de l’astre, 
o. et sa longitude et latitude géocentrique, Let R la longitude de la Terre 
et son rayon vecteur, on aura 


: in / — u 
(1) cot BB sin(l— «)— EST, 


parce que chacune de ces deux expressions donne la cotangente de l'angle 


compris entre l’écliptique et le plan passant par le rayon visuel mené à 
l’astre et le rayon vecteur de la Terre. On aura aussi 


l in / — 
(2) cotB cos(l— a) = = TI #b 
ce qu'il est très-aisé de vérifier. 
» Je pose 
G=cotf£ sin({— a), 
et j'appelle G, sa dérivée première au temps £ par rapport à «& et B. Je fais 
aussi 


dl dx dy de 
= cot B cos(l — à), md Lo = Jo 7% —%0: 


Différentiant l'équation (1), on trouve 


dG (279 — x%) Sinl — (270 — 72) COS / FF æ cos / + y sin/ l 


Go+-7 lo = 7 ë 0? 
mais on à 
dG 
a" ani Fb; 


donc pour léquation (2) on trouvera 
(220 — 22) sin7 — (270 — ÿ2) COS! + Rz 
Go = NUL EDS UN! M MES RURT + emame 
C. R., 1855, 17 Semestre. (T. XL, N° 22.) 152 
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ou mieux, 


K Vpsini sin(o—/)+RAz 
(3) A P (9 ) Q F 


3? 


p étant le demi-paramètre, 9 et i la longitude du nœud et l'inclinaison de 
l'orbite. Pour l’époque £”, on aura donc 


7 K Vpsinisin(o —/”)+R’/z" 
(4) Ce NE 


0 z! 2 


» Des équations (3) et (4) on tire 


(5) | Go2 — Riz sin( — /) 


G’ 22 — A z1 Er sin(o “ F0) 


Solution du problème. 

» On connaît que tout le succès de la méthode d'Olbers dépend de la 
possibilité d'employer le rapport (M) entre p et p” qui sont les première 
et troisième distances raccourcies. Or, étant 

z—ptangf, z'—p’tangf" = Mptang£”, 
l'équation (5) deviendra 
(6) Gotangfp—RA __ sinfo—7/) Mtangf” 
MG',tang$”p—R'/, ‘sin(g—/”) tangf 
» D'un autre côté, les équations ordinaires donnent 


p tang 8 Mp tang” 


t RS 
(7) ang R sin(o—/)+psin(®—a) R’ sin(o—/") + Mpsin(y—«”) 


, » Si l'on élimine y entre (6) et (7) et que l’on pose, pour abréger, » 
G', = cotfBsin({"—æœ), G,=cotf” sin(l — &”), 
on trouvera 
o = ptang? ÉG,(G"—G,)+ p tang? BG", (G — G,)M° 
(8)  { — RL, tangf (G” —G,) — R’l'tangf”(G—G,)M 
+ sin(l"—1)(R"tangB"MC", — Rtang£G,), 
équation qui ne contient que l’inconnue p. 


» Après le calcul de p, on aura @ par 


R" sin" tangf — R sin/ tang 8” M + Mp (tangf sinx” — tang B sin«) 


tango = 
89 — Rrcos1 tangf — R cos/tang£”M +Mp (tangf cos x” — tang B” cosa) 
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» Avec o et p on aura deux valeurs de à par l'équation (7) et un contrôle 
du calcul numérique. On voit aussi qu'avec p, p”, @ et à on déduit les 
rayons vecteurs r, r/, de même que la position et grandeur de 7’. On a 
donc toutes les données pour corriger M et pour introduire les petites correc- 
tions de parallaxe et observation. Les corrections étant introduites dans 
l'équation (8), on aura la valeur exacte de 9, une seule correction étant en 
général suffisante. * 

» Nota. Je fais remarquer ici que j'ai déjà donné l’équation par rapport 
à © en fonction de deux dérivées de premier ordre et de trois observations. 
Ainsi l'équation suivante, publiée dans les Comptes rendus, 


o—= — usin(o — l")0? + w” sin(p — 2,0”? 
+ 4 08" [sin cos” sin(o — æ&’) — cos B sin B’ sin(o — &)|, 
dans laquelle 6, 9” sont les distances de l’astre à la Terre aux temps #,4”, et 
l'on a 


wdt = — sin? fd[cotf sin({ — &)], w” dé = — sin? B’d[cotf£" sin(l" — &”)] 


(ces dérivées étant prises par rapport à & et B, &’ et ff”), devient, en y sub- 
stituant p, Go, G et M, 


o = G, tang? B sin(ç — L”’)— G', tang? E”M* sin(p — /) 
+ MY [tangBsin(o — &’) — tang£” sin(o — &)|, 


équation qui ne contient que l’inconnue +, et de premier degré par rapport 
à tang 9. 

» On trouvera peut-être étrange qu'après plusieurs communications 
relatives au calcul des orbites, je n’aie pas encore donné un exemple nu- 
mérique; mais J'avoue avoir fait plusieurs applications dont je ne suis pas 
resté satisfait. J'ai trouvé que le peu de précision tirait son origine du 
peu de soin que j'avais mis dans le calcul des deux dérivées. Je me suis 
assuré, con buone ed utili prove numeriche, que la détermination des dérivées, 
même de premier ordre, est une opération bien délicate. Il faut employer 
des observations bien nombreuses, bien exactes et pas trop rapprochées 
l'une de l’autre; il n’y a pas de limite à donner, cela dépendant de la 
vitesse du mouvement géocentrique de l’astre. J'ai trouvé aussi que, les 
observations n’étant presque jamais équidistantes, il n'y a, que je sache, 
que la méthode d'interpolation de M. Cauchy, dans toute sa rigueur, pour 
obtenir des dérivées qui conduisent à des résultats satisfaisants. » 

(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Le Verrier.) 
1)9:. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur une certaine classe de courbes ; 
par M. Rocer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires MM. Liouville, Lamé, Chasles. ) 


« On peut imaginer, dans l’espace ou sur une surface déterminée, une in- 
finité de trajectoires différentes qu’on peut faire parcourir à un mobile, sou- 
mis à l’action d’un système donné de forces. Parmi ces trajectoires, j'ai 


$ 
considéré celles qui rendent minimum une intégrale de la iorme | o(v)ds, 
[eo] 


9, (#) étant une certaine fonction de la vitesse, supposée connue en fonction 
des coordonnées seules du mobile, et s Parc parcouru depuis le point de 
départ. 

» Des courbes déjà étudiées à plusieurs points de vue rentrent dans la 
classe que je viens de définir, et en forment comme des espèces particulières. 
Les principales sont : 1° les géodésiques, qui correspondent au cas de 


9 (v) = constante ; 2° les brachystochrones, pour lesquelles o (v) — 23 3° les 


trajectoires de moindre action, qu’on obtient en prenant @ (v) = v : ces tra- 
jectoires, d'apres un principe bien connu, dü à Euler, sont celles que le 
mobile est naturellement entrainé à suivre, sous l’action du système donné 
de forces ; 4° enfin les lignes de plus grande pente, formant comme une 


espèce singulière, que j'ai trouvée correspondre au cas de 0 — 0, quel que 
soit p. 

» Les lignes appartenant à ces diverses espèces, et aux autres espèces de la 
même classe qui n’ont pas encore reçu de définition ou pour mieux dire 
d'appellation spéciale, jouissent, d’une part, d’un ensemble de propriétés 
communes, de l’autre, de certaines propriétés particulières à telle ou tellé 
espèce, toutes propriétés dont l'étude m'a paru offrir de l'intérêt. Les résul- 
tats les plus saillants que j'ai rencontrés dans cette voie sont les suivants : 

» 1. Si l’on suppose, sur une surface donnée, une série de trajectoires de 
même espèce, issues normalement d’une même courbe, et que l’on considère 
sur chacune d'elles des arcs parcourus dans le même temps, la courbe formée 
par les extrémités de ces arcs sera elle-même normale à chacune des trajec- 


toires, si ces trajectoires sont des géodésiques ou des brachystochrones (1), 
et dans ces deux cas seulement. 


(1) Ce théorème a déjà été démontré, pour les géodésiques par M. Gauss, et pour les 
brachystochrones par M. Bertrand. 
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» IT. Les trajectoires de moindre action, les brachystochrones et généra- 
lement les espèces pour lesquelles le rapport a s’annule pour = 0, sont 
tangentes aux lignes de plus grande pente, ou, ce qui revient au méme, sont 
normales aux courbes de niveau, en tous les points où la vitesse est nulle. 


» TITI. Si l’on suppose le mobile libre ou assujetti à rester sur un plan, et 
ET 2 LIRE - 
que l’on considère le rapport de la force centrifuge — à la composante N de 


la force appliquée, estimée suivant le rayon de courbure de la trajectoire 
suivie pâr le mobile, alors : 

» 1°. Pour toutes les courbes qui rendent minimum l'intégrale fo(v)ds, 
le rapport de la composante N à la force centrifuge est constant dans toute 
l'étendue d’une même courbe de niveau. 

» 2°, Ce rapport est absolument invariable pour toutes les espèces parti- 
culières caractérisées par une fonction de la forme w(v)= v", étant une 


. . . A N 
constante arbitraire qui n’est autre chose que la valeur même du rapport —- 


» 3°, D'une manière plus particulière encore, ce rapport se réduit à Æ 1 
pour les brachystochrones et les trajectoires de moindre action, en sorte 
que, dansces deux espèces, la composante N est égale, en grandeur absolue, 
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à la force centrifuge — ; et cette propriété appartient exclusivement à ces deux 
F4 


espèces particulières, en y comprenant la ligne droite, qu’on peut regarder 
comme une variété de l’une et de l’autre. 

» IV. Si une même courbe appartient à la fois à deux espèces différentes, 
cette courbe jouit alors nécessairement des propriétés de toutes les espèces, 
c’est-à-dire qu'elle est à la fois, en tous ses points, géodésique, trajectoire de 
moindre action, brachystochrone, ligne de plus grande pente, etc. — 
Exemple, pour le cas de la pesanteur, un méridien quelconque d’une sur- 
face de révolution à axe vertical. » 


GÉOLOGIE. — Aperçu des Pyrénées : prodrome d'une description géogno- 
stique de ces montagnes (première partie); par M. Levmeri. (Extrait) 
(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, de Verneuil.) 

« Depuis longtemps déjà la géologie des Pyrénées est sortie du chaos par 


les travaux de deux Membres de l’Académie des Sciences. Le terrain de tran- 
sition ramené à ses véritables limites; le grès rouge pyrénéen rapporté à la 
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formation triasique ; le terrain jurassique créé pour ainsi dire ; l'introduction 
du type crétacé, un des éléments les plus importants de Ja chaîne; la dé- 
termination aujourd’hui éncore incontestée du terrain tertiaire sous-pyré- 
néen ; enfin la fixation de l’âge de la chaine et l’idée de sa contemporanéité 
avec de grands accidents orographiques étendue à presque toute la circon- 
férence du globe : telles sont les larges et solides bases sur lesquelles désor- 
mais repose la géologie de nos montagnes. En m'occupant d’un travail 
général sur les Pyrénées, je ne pouvais avoir d'autre but que de rapporter 
a ces bases les observations que j'ai faites pendant plus de dix ans, de mo 
difier quelques limites et d'essayer enfin quelques pas dans la voie indiquée 
par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont. 

» L'ouvrage dont il s’agit se compose de deux parties : la première, que 
je soumets aujourd’hui à l’Académie, consiste en un aperçu général de la 
chaine; la seconde partie, dont je m'occupe en ce moment, n’est autre 
chose qu’une esquisse de la géologie de la Haute-Garonne que j'ai étudiée 
avec un soin particulier. Cette esquisse comprendra un essai de carte géo- 
logique et un certain nombre de coupes. » 

L'auteur termine son Mémoire actuel par un Aperçu géogénique dont 
nous extrayons les passages suivants : 

« La plupart des auteurs qui ont écrit sur les Pyrénées ont cherché à 
expliquer la formation de cette chaine par un dépôt exclusivement neptu- 
nien. Nous ne nous y arréterons point, et nous passerons sur-le-champ à 
l'exposé succinct de la géogénie qu'ont permis d'établir les progrès de la 
géologie. L'idée fondamentale de cette nouvelle théorie est que le relief 
actuel des Pyrénées est dû principalement à un soulèvement. Ce soulève- 
ment a été très-intense et tout à fait caractéristique à une certaine époque; 
mais ce dernier et suprême effort de la nature a été précédé d'autres con- 
vulsions qui, pour être moins importantes, n’en offrent pas moins un grand 
intérêt au point de vue de l’histoire géognostique des Pyrénées. 

» Nous rappelons d’abord que les terrains sédimentaires qui constituent 
les Pyrénées sont tous d’origine marine, ce qui est prouvé par la nature 
des fossiles qu’on y rencontre. Autrefois l’espace occupé par la chaîne 
actuelle était baigné par les eaux d’une mer générale qui comprenait la 
Méditerranée et l'Océan. Il y existait sans doute quelques ilots granitiques 
à la place où se trouvent maintenant les Pyrénées orientales. C’est dans 
cette mer qu'ont été déposés les terrains de transition, probablement assez 
loin des rivages, si l'on en juge par l'absence de fossiles et de dépôts gros- 
siers dans la partie inférieure de ce groupe, au moins sur le versant français. 
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Cette mer s’arrêtait au pied du massif central de la France, déjà soulevé à 
cette époque ancienne, et couvrait toutefois une grande partie de l’espace 
occupé actuellement par la montagne Noire. 

» Plus tard, la mer se retira du sud-ouest de la France pour se porter au 
nord, et cette région resta émergée pendant toute la durée de l’époque du 
terrain carbonifère et du terrain pénéen dont nos terrains n’offrent pas la 
moindre trace. Toutefois le terrain houiller proprement dit se déposait 
dans quelques petits bassins dans les Corbières et, plus au nord, dans le Tarn, 
l'Hérault et dans l'Aveyron. Il est assez naturel d’attribuer ce changement 
de place des eaux au soulèvement que M. Élie de Beaumont a désigné par 
les noms de Westmobrand et de Hundsdrück. Le sud-ouest de la France for- 
mait alors une terre assez basse, mais accidentée par la montagne Noire qui 
devait se prolonger alors dans les Pyrénées orientales, déjà ébauchées. 

» Plus tard, une nouvelle révolution, peut-être celle qui a soulevé le 
Thüringerwald et le Morvan, à contribué à élever encore la partie orientale 
de la chaine et sans doute à déprimer les régions qui s’étendaient au nord, 
de manière à permettre l'entrée de la mer au milieu de laquelle a été déposé 
le trias représenté ici par notre grès rouge. À cette époque, les Pyrénées 
orientales et les parties adjacentes de l’Ariége offraient déjà un relief très- 
sensible, tandis que la partie occidentale de la chaine devait former un dos 
d'âne très-déprimé faisant suite au versant méridional du massif oriental et 
dirigé O,m°.N,m dépassant de quelques degrés le chiffre 18° qui carac- 
térise la direction actuelle de la chaîne. A cette époque, la division des 
Pyrénées en deux demi-chaines n’existait pas ; de plus, les Pyrénées orien- 
tales étaient liées à la montagne Noire par les Corbières. 

» Il résulte de là qu’à l'époque triasique les Pyrénées n'étaient encore 
qu'un prolongement, en forme de cap, du massif central de la France, et 
qu’une communication restait incomplétement ouverte, à l’ouest de Pau, 
entre la France et l'Espagne. La mer triasique couvrait au moins une partie 
du tiers occidental de la chaine entre Cauterets et Fontarabie et baï- 
gnait son pied entre Argelès et Foix, d’où devait partir un rivage qui s’éten- 
dait d’une manière sinueuse entre ce point et Castres. Un grand golfe 
existait alors entre Lodève et Rodez, où le grès rouge de ces contrées se 
déposait en même temps que celui des Pyrénées. Il résulte de ces considé- 
rations que le grès rouge des Pyrénées centrales et de l'Aveyron est un 
dépôt tout à fait littoral, et les poudingues qui l’accompagnent peuvent 
contribuer à le prouver. | 

» Le soulèvement du.Thüringerwald et du Morvan, qui a séparé la 
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période triasique de la période jurassique, semble avoir exercé une certaine 
influence sur notre chaine. Il est probable que c’est de cette époque que 
date le premier relèvement de la partie occidentale et peut-être l’abaisse- 
ment de quelques parties du massif oriental. En effet, les dépôts jurassiques, 
si développés au centre de la chaine d’où ils se prolongent en s’amincissant 
jusqu'aux Corbières, manquent (sauf une seule exception peut-être) dans 
les Basses-Pyrénées, et se séparent ainsi du grès rouge. La mer s'était 
donc portée un peu à l’est pour devenir la mer jurassique; à cela près, 
celle-ci ne différait pas beaucoup de la précédente et baignait comme elle 
ie bord occidental du massif central; du côté oriental, elle remplissait le 
golfe profond de Milhau et de Rodez et battait le flanc des Cévennes. 

» Après la période jurassique, il y eut un nouveau mouvement dans les 
eaux de la mer sub-pyrénéenne, contre-coup de la révolution qui a produit 
le soulèvement de la Côte-d'Or. Par suite de ce changement, toutes les Py- 
rénées ont été baignées à leur base, tant du côté de la France que,du côté 
de l'Espagne, par la mer, au sein de laquelle se sont déposés les terrains 
crétacé et épicrétacé. À cette époque, le massif culminant du Marboré et 
du mont Perdu, les montagnes des Eaux-Bonnes et des Eaux-Chaudes cor- 
respondaient à une dépression couverte alors par la mer, qui formait un 
golfe profond à la place occupée aujourd’hui par le massif du Marboré, et 
l'extrémité occidentale de la chaîne était émergée. Les terrains crétacé et 
épicrétacé existent partout ensemble, sont liés par des alternances et mani- 
festent une concordance si parfaite, qu'il n’y a réellement pas lieu de sup- 
poser qu'aucun changement géographique ait pu avoir lieu dans les mers 
sous-pyrénéennes pendant les deux époques qui correspondent à ces ter- 
rains. On ne pourrait admettre tout au plus que de légers mouvements 
locaux vers les bords, dus peut-être au remplissage du bassin. 

» La bordure épicrétacée qui s'étend au pied de la montagne Noire dans 
le département de l'Aude, où elle repose immédiatement sur le terrain de 
transition, serait un résultat de ce mouvement. Le renouvellement presque 
complet des espèces qui constituent la faune de l'épicrétacé pourrait être 
attribué à un soulèvement lointain, le soulèvement du mont Viso, par 
exemple, dont les Pyrénées n'auraient eu que les conséquences paléontolo- 
giques. 

» C’est après le dépôt de ces deux terrains qu'a eu lieu la grande cata- 
strophe qui a donné aux Pyrénées leur relief actuel et qui les a, pour aïnsi 


dire, individualisées. C’est alors que cette chaîne a été soulevée en masse et 


que tout s’est coordonné à la direction actuelle, O. 18° N., qui est devenue 


à 
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partout prédominante au point d’effacer presque complétement les anciennes 
directions. Jusqu’alors la chaîne, imparfaitement indiquée, devait être très- 
basse, excepté peut-être au Canigou; maïs à l’époque dont il s’agit, elle fut 
portée réellement à une grande hauteur, et les principaux accidents strati- 
graphiques se produisirent. 

» À cette période de l’histoire des Pyrénées, il faut probablement rappor- 
ter encore la division de ces montagnes en deux demi-chaïnes parallèles 
entre elles et à la direction générale. C’est surtout au centre de la chaine, 
et particulièrement entre les méridiens de Tarbes et de Pau, que le soulève- 
ment a été le plus énergique et a produit les plus grands effets, ou au moins 
les plus manifestes. C’est lui qui a porté à la partie culminante de la chaine 
les masses fossilifères crétacée et épicrétacée qui constituent le Marboré et 
le mont Perdu, et les couches à hippurites si développées au sud de Laruns. 

» Le soulèvement pyrénéen se rattache à une convulsion qui s’est fait 
fortement sentir sur presque toute la surface du globe, et qui a puissamment 
contribué à former plusieurs chaînes de montagnes dont la direction est 
sensiblement parallèle à celle des Pyrénées (Apennins, Carpathes, Caucase 
occidental, système achaïque de la Grèce). M. Élie de Beaumont, qui a em- 
brassé l’ensemble de ce grand phénomène et en a déduit toutes les consé- 


quences, le considère comme ayant été produit d’une manière soudaine. 


Tous les faits observés dans les Pyrénées s'accordent avec cette manière 
de voir. Toutefois il est très-probable que le surgissement de la chaine à 
été précédé de quelques phénomènes précurseurs, comme des chocs vio- 
lents et des secousses assez longtemps répétées. Ces secousses ont eu lieu 
après le dépôt des calcaires compactes et des calcaires marneux qui font 
partie du terrain épicrétacé et ont brisé une partie de ces calcaires et même 
des calcaires crétacés, vers leur lisière. Les morceaux entrainés par des 
vagues énergiques vers les bords, ont été subdivisés et en partie roulés de 
manière à former les éléments du poudingue de Palassou qui s’est déposé 
ensuite en stratification concordante-dans un moment de repos. C'est après 
ce dépôt, le dernier qui ait été formé dans la mer sous-pyrénéenne, que 
la chaîne a décidément surgi, entrainant le poudingue lui-même dans 
l'inclinaison et les autres dérangements subis par les couches précédem- 
ment formées. 
» La grande catastrophe dontil vient d’être question a été le dernier effet 
général produit sur la chaîne pyrénéenne. La conséquence géographique Rà 
plus intéressante pour nous a été la retraite de la mer et la séparation de la 
Méditerranée et de l'Océan. Toutefois ces mers n’ont'pas été portées par le 
soulèvement des Pyrénées à une aussi grande distance l’une de l’autre que 
C. R., 1855, 127 Semestre. (T. XL, N° 29.) 153 
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celle qui les sépare aujourd’hui. Les dépôts tertiaires marins que l’on re- 
marque dans les environs de Narbonne et surtout dans les Landes et les 
Basses-Pyrénées, prouvent que les eaux des deux mers nouvellement sépa- 
rées s'avançaient encore au pied de la chaine à quelque distance des extré- 
mités. Tout l'emplacement occupé actuellement par la plaine des Landes 
était certainement resté immergé, et il est extréêmement probable que cet état 
de choses s’est maintenu jusqu’à la fin de l’époque pliocene, c’est-à-dire à 
l’époque du soulèvement des Alpes principales, et n’a cessé qu'après le dépôt, 
peut-être même par le dépôt des sables qui constituent essentiellement cette 
basse région. 

» Dans l’espace compris entre ces avances des deux mers existait sans doute 
un bassin qui fut incomplétement rempli par des eaux douces descendues 
des Pyrénées et de la montagne Noire. C’est dans ce bassin parsemé d’iles 
et d’ilots, et qui probablement était séparé de la mer des Landes par un 
cordon littoral sableux , que se sont déposées les marnes miocènes à co- 
quilles terrestres et lacustres, et à mammiferes terrestres, couches que l’on 
voit reposer tres-tranquillement en stratification horizontale au pied de la 
chaine. Ces couches lacustres n’ont certainement pas été dérangées depuis 
leur dépôt, et ce n’est que dans la partie marine de la formation, et pour 
ainsi dire au dehors de la chaine, que des actions souterraines tout à fait 
locales, rapportées à l’époque du soulèvement de la chaîne principale des 
Alpes, ont produit quelques soulèvements partiels. Il est naturel d'attribuer 
aux dernières ophites ces dérangements pour ainsi dire accidentels. 

» Nous venons de donner une idée générale des diverses phases de la 
formation des Pyrénées. Ces notions sont basées sur la disposition relative 
des terrains pyrénéens, telle qu'on la voit figurée sur la belle carte de 
MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy, supposée modifiée en ce qui concerne 
les terrains supérieurs surtout dans la partie occidentale de la chaine. 

» Le seul événement remarquable qui ait eu lieu dansles Pyrénées depuis 
leur surgissement et depuis l’écoulement des lacs qui ont rempli le bassin 
sous-pyrénéen, consiste dans le phénomène erratique et dans le phénomène 
diluvien qui se rattache au premier d’une manière immédiate, 

» Nous ne reviendrons par sur ces phénomènes dont nous avons donné 
dans notre Mémoire une rapide indication; mais nous rappellerons qu'il 
est nécessaire, pour en rendre compte, de supposer qu’à une époque qui 
date de la période tertiaire, un refroidissement extraordinaire a déterminé 
la formation, sur nos montagnes, des grands amas de neige et de glace 
qui, plus tard, auraient été fondues, donnant ainsi naissance aux eaux 
extraordinaires qu’exige impérieusement la théorie du phénomène diluvien. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Des caractères physiques des éclairs en boules et de leur 
affinité avec l'état sphéroïdal de la matière ; par M. Porx. (Extrait par 
l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


« Désirant tracer avec précision les caractères les plus saillants et les plus 
constants des éclairs en boule, je fus très-surpris, après avoir consciencieu- 
sement analysé une multitude de détails rapportés par les observateurs, de 
trouver tant de faits et tant d'anomalies si inexplicables, je dirai même si 
extraordinaires, que j'en fus vivement frappé. Cependant, trois faits princi- 
paux ayant attiré toute mon attention, à savoir : la sphéricité des boules, 
l'absence de chaleur et le manque de contact avec les corps environnants, 
je crus que je ne pouvais mieux rattacher ce météore qu'aux lois connues 
qui régissent l’état sphéroïdal de la matière. 

» Parmi les caractères physiques que J'ai donnés sur les éclairs en boule, 
j'ai signalé que leurs couleurs varient depuis un jaune rougeûtre jusqu’à un 
rouge plus ou moins foncé, parfois d’un rouge blanchâtre, violet et aurore. 
J’attribue le changement de couleur de ces boules de feu à la même cause 
physique qui produit les couleurs des plaques minces ou les anneaux colo- 
rés de Newton. Alors la couleur de la boule varierait selon l'épaisseur de 
ses parois solides. 

» J'ai dit aussi que ces boules parfois éclatent et se partagent en un très- 
grand nombre de plus petites boules. J’attribue cet autre fait à la force ex- 
pansive dont jouit la chaleur sous, ce nouvel état sphéroïdal. Si la boule de 
feu possede une grande amplitude de vibration, elle éclate en morceaux et 
projette des fragments de feu qui participent des mêmes propriétés du tout. 

» Après avoir signalé l’intime rapprochement qui existe entre les carac- 
tères que présentent les éclairs en boule et ceux de la matière à l’état sphé- 
roïdal, il resterait encore à chercher la cause qui engendrerait cet état et 
donnerait lieu à cette boule lumineuse. 

» On sait qu’il existe des rapports tellement intimes entre la chaleur 
et l’électricité, que l’une accompagne la production de l’autre, et vice 
vers. Lorsque dans le sein d’un nuage orageux l'équilibre électrique vient 
à se rompre, le dégagement électrique qui a lieu est accompagné d’une 
grande production de calorique. La quantité d'électricité restée libre, qui 
n’a pu se recomposer, s'écoule et se condense autour des corps gazeux, 
liquides et solides, qui se trouvent en suspension et agglomérés dans le sein 
des nuages. C’est alors que la force répulsive du calorique qui s’est produit 
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par la décomposition des deux fluides, réduit à l’état sphéroïdal la matiere 
électrique, ainsi que les corps pondérables qu’elle entoure. Cette boule, 
ainsi formée, sera lancée à terre par une légère impulsion qu’elle aura 
reçue au moment du changement moléculaire qui s’est opéré dans la ma- 
tière, ainsi que par son propre poids. 

» Par la chute et la propagation généralement lente de ces boules, ainsi 
que par la propriété dont elles jouissent de s'élever de nouveau en l'air, 
d’être entrainées par un courant d’air et de rebondir sur le sol, comme 
une balle élastique, je suis conduit à établir que ces boules ne se com- 
posent point d’une matière compacte et solide, mais qu’elles sont plus 
ou moins creuses et remplies de quelque gaz léger qui s’est condensé à 
l'intérieur, lors de leur formation. En un mot, ces boules fonctionne- 
raient comme un aérostat dont l’élasticité tiendrait à la répulsion du 
calorique. 

» Ne pourrait-on pasrapprocher également la formation de la grèle dans les 
nuages orageux des expériences si surprenantes de M. Boutigny qui, dans le 
fond d’une capsule chauffée à blanc, transforme lacide sulfureux et l’eau 
en un glaçon? Du reste, cette production de la glace au milieu du feu ne 
ferait qu’activer et condenser en un noyau plus volumineux les flocons de 
neige et les cristaux de glace dont l'existence dans les hautes régions de 
l'atmosphère n’est plus douteuse. Je ne doute point qu’une nouvelle théorie 
de la grêle, fondée sur l’état sphéroïdal de la matière, ne prenne rang parmi 
celles de Volta et d’autres physiciens, mais dont aucune ne tient compte de 
toutes les circonstances du météore. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la cause des tremblements de terre; 
par M. Ferv. Horrer. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Babinet.) 


« Les tremblements de terre et les phénomènes qui les accompagnerit 
n'ont pu encore étre expliqués d’une manière satisfaisante par aucune 
théorie. On les a fait dépendre, comme les volcans, de la chaleur centrale, 
et on a essaÿé d'expliquer leurs effets par l’action des gaz ou matières com- 
bustibles au sein de la terre. Mais la chaleur centrale est elle-même une 
théorie, et si elle existe dans les proportioris que semblerait l'indiquer le 
forage des puits, comment pourrait-on se rendre compte de l'apparition de 
ces phénomènes à des intervalles plus ou moins longs? Des blocs de roche 
primitive qui seraient venus boucher l’intérieur des volcans pour inter- 
rompre momentanément la communication de ces soupapes avec la chaleur 
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centrale, ces blocs, quelque énormes qu'on les suppose, seraient moins 
qu'une mince feuille de papier tendue sur la fissure d’une chaudière à la 
plus haute pression. Quant aux gaz ou matières inflammables, comment leur 
action pourrait-elle expliquer ces secousses qui se font sentir presque instan- 
tanément dans des localités de latitude et de longitude très-différentes ? 
Comment expliquer par là ces déchirements capricieux du sol, ces masses 
de poissons tués en pleine mer, cette fusion de chaînes d’ancre (du navire Le 
Volant, dans le tremblement de terre de Callao, le 30 mars 1828), ces trans- 
ports singuliers et instantanés de meubles d’un lieu dans un autre, ces dé- 
tonations et oscillations dont on a essayé de mesurer les ondes, cette 
frayeur des animaux avant même que le sol tremble ; enfin comment expli- 
quer par le feu central et par la seule action des matières inflammables toutes 
ces singularités dont fourmillent les récits des tremblements de terre ? Tous 
ces détails et phénomènes, si étranges en apparence, s'expliquent naturel- 
lement et de la manière la plus satisfaisante en classant les tremblements de 
terre dans la catégorie des phénomènes électriques. 

» Le tremblement de terre est donc, selon moi, un véritable orage, avec 
la différence qu’au lieu de se passer dans un milieu gazeux, il se passe dans 
un milieu solide. En se faisant sentir à de grandes distances, à des profon- 
deurs variables, à des intervalles inégaux , etc., il traduit exactement toutes 
les conditions diverses de composition et de formation du globe terrestre. 
Le tremblement de terre étant ainsi un effet du même genre que le tonnerre 
et la foudre, je propose de diviser les orages en trois espèces, suivant le 
milieu où ils se passent, savoir : 1° les orages atmosphériques ou orages pro- 
prement dits; 2° les orages souterrains ou terrestres; 3° les orages aéro- 
terrestres où mixtes, fondés sur le passage de l'électricité de la terre à l'air 
ou de l'air à la terre. C’est dans ces orages mixtes que la surface du sol 
éprouve tant de catastrophes, et que les tremblements de terre (orages ter- 
restres) peuvent avoir les caractères d’un orage (atmosphérique) très-violent, 
de même que les orages proprement dits peuvent offrir les effets d’un trem- 
blement de terre. 

» Tout cela, j'en conviens, n’est encore qu’une hypothèse; mais elle sera 
facile à vérifier par des expériences analogues à celles que l’on faisait il y à 
cent ans pour démontrer la cause des erages atmosphériques. En attendant, 
elle a l'immense avantage, comme jadis l'hypothèse de Philolaus et de Co- 
pernic, de s’accorder beaucoup mieux qu'aucune théorie avec tous les 
détails de l’observation; puis elle jette de vives lumieres sur la nature des 
volcans, sur leur action intermittente ainsi que sur leur coïncidence ordi- 
naire avec les volcans. Les volcans sont des foyers ou réservoirs de matières 
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combustibles, qui n'ont nullement besoin de communiquer avec le feu cen- 
tral : ces fuyers, espèces de poudrières, s’allument où font explosion au 
contact de la foudre d’un orage souterrain qui peut éclater à des profon- 
deurs variables du globe. Si les matières combustibles se renouvellent à 
mesure qu'elles se consument, les volcans seront permanents : ceux-là sont 
aussi rares aujourd'hui qu’ils étaient fréquents autrefois. Si ces matières 
s'épuisent, les volcans s’éteindront : les volcans éteints sont les plus nom- 
breux, et leur nombre augmentera. Enfin si, dans les intervalles de repos, les 
matieres combustibles se régénèrent par des actions chimiques ou par des 
infiltrations salines, on aura les volcans intermittents, presque tous actuel- 
lement situés dans le voisinage de la mer. » 


NAVIGATION. — Recherches sur l’aérage des navires a voiles. (Extrait 
d’une Note adressée, de Rio-Janeiro, par M. Gassier. ) 
(Commissaires, MM. Ch. Dupin, Duperrey, Morin.) 


L'auteur, après avoir, dans la première partie de son Mémoire, fait 
sentir toutes les améliorations qui devront résulter pour la marine d’un 
bon système d’aérage, passe à l'exposition des moyens qu’il croit propres à 
obtenir ces résultats. 

« Depuis longtemps, dit-il, les puits d'aération pour les mines et les tubes 
aérifères qu’on trouve dans divers établissements auraient dû suggérer l’idée 
de l'application de ces derniers à la marine. C’est donc l’établissement de 
tubes aérifères que je propose. 

» Deux tubes, l’un à air descendant et l’autre à air ascendant, sont 
indispensables pour le mode d’aérage que j'ai en vue. Ces tubes en bois, 
tôle ou cuivre, devraient avoir 5o centimètres de côté : l’un partirait de la 
carlingue, dont il serait séparé par un espace de 15 à 20 centimetres, se 
rendrait sous la cuisine; là une plaque de tôle, qu’on placerait à la partie 
postérieure de celle-ci, en laissant un intervalle de 12 à 15 centimètres, 
empêcherait l'air ambiant de se mêler à celui qui monterait de la cale, et le 
tube se continuant au-dessus, conduirait l’air sur le pont et le chasserait 
au dehors... L'air renfermé entre la plaque et la cuisine serait forcément 
dilaté par la chaleur rayonnante (chaleur très-incommode pour les per- 
sonnes qui couchent près de la cuisine), ce qui donnerait à l'air une 
assez grande vitesse ; le courant une fois établi ne s’arrèterait plus, à cause 
de la différence de température qui est toujours plus élevée à l'intérieur 
du navire qu’au dehors. 
© » En partant des données généralement admises sur la vitesse des cou- 
rants, un tube de 5o centimètres de côté chasserait au dehors 43200 mètres 
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cubes d’air dans les vingt-quatre heures. Personne ne révoquera en doute 


que ce ne soit là une puissante ventilation. Un vaisseau avec son matériel, 
Jjaugeant, par supposition, 2 000 mètres cubes d’air, aurait celui-ci renouvelé 
vingt et une fois et demie dans les vingt-quatre heures ; par conséquent, l'air 
d'un plus petit navire serait renouvelé bien plus souvent encore... I ya 
tout lieu de croire qu’une aussi puissante aération serait aussi un grand 
moyen de conservation pour les navires eux-mêmes. 

» À bord des navires de guerre, la cale est presque toujours ouverte, 
moins par les besoins du service que pour le renouvellement de l'air : cela 
donne lieu à de fréquents accidents. Avec les tubes aérifères, il y aurait 
avantage à la laisser toujours fermée, hors les besoins du service, bien 
entendu; la cale pourrait alors être comparée à une mine en exploitation 
avec ses deux points d’aérage, où l'air se renouvelle constamment. » 


M. Ripauzr adresse, de Dijon, une Note sur le raccourcissement congé 
nial d'un des os du métacarpe. 


L'auteur décrit cette difformité qu’il a observée chez une personne d’ail- 
leurs bien conformée et d’une bonne constitution, et tire de son obser- 
vation des conséquences relatives à l’avantage qu’on doit trouver dans 
beaucoup de cas à préférer la resection d’un os long dont une partie seule- 
ment est malade à son ablation complete. 


°. (Commissaires, MM. Serres, Andral, Velpeau.) 


M. Féraun soumet au jugement de l’Académie une Note sur la pro- 
priété antiseptique de la fumée, et son emploi comme préservatif et curatif 
du choléra et des épidémies en général. 


L'auteur cite quatre observations de maladies épidémiques qui ont 
cessé immédiatement après un incendie survenu dans le lieu qui en 
était le théâtre. De ces quatre observations, l’une a été communiquée en 
avril 1854 à l’Académie de Médecine, les trois autres ont été publiées, vers 
la fin de la même année, dans deux journaux du Midi; nous n’avons donc 
.pas à les reproduire ici. L'auteur pense que ce n’est point, comme on l’a 
dit, à la ventilation produite par le feu qu'a été due la désinfection, mais 
bien à la propriété antiseptique de la fumée. Il désirerait que l’Académie, 
entrant dans ses idées, instituât un système d'expérimentation qui püût déci- 
der la question. 


( Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en 
Commission du prix Bréant.) 
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M. Lacour annonce, de Bruxelles, qu’il est en possession d’un remède 
très-efficace contre le choléra-morbus, et qu’il désire le présenter au con- 
cours pour le prix du legs Bréant. 


(Renvoi à la même Section.) 


CORRESPONDANCE. 


« Parmi les pièces imprimées de la correspondance, ME. Le Secréraire 
PERPÉTUEL signale deux cartes présentées par M. Lartigue comme le com- 
plément de l’ouvrage dont il à fait hommage à l’Académie dans la séance 
du 26 février 1855. 


» Ces cartes, intitulées : Carte générale des vents dominants à la sur- 
face des mers, l'une pendant les mois de janvier, février et mars, V'autre 
pendant les mois de juillet, août et septembre, ont pour objet de présenter 
sur un même cadre fondamental le tableau contrastant de l’état des vents 
dans deux parties opposées de l’année. L'auteur y figure, par des teintes 
de diverses couleurs, la région équatoriale sujette aux calmes, et, de part et 
d’autre de cette région moyenne discontinue, les deux larges zones des vents 
alizés, puis au delà de ces dernières, en se rapprochant des pôles, les autres 
zones successives livrées à des vents de caractères différents. 

» La comparaison des deux cartes permet de saisir d’un coup d'œil les 
changements que le séjour alternatif du soleil dans l’un et dans l'autre 
hémisphère introduit dans tout l’ensemble du régime des courants atmo- 
sphériques. 

» Des notes gravées en assez grand nombre dans les différentes parties 
de la carte signalent les particularités remarquables que présentent cer- 
taines régions, telles que la région des moussons, celles des grands déserts 
de sable, etc. » 


« Parmi les pièces imprimées de la correspondance, M. Le SECRÉTAIRE PER- 
PÉTUEL signale l'ouvrage intitulé : Lowell hydraulic experiments... « Expé- 
riences hydrauliques de Lowell, choix fait parmi les expériences sur les 
moteurs hydrauliques et sur l’écoulement de l’eau par-dessus les barrages 
et dans des canaux d’une section rectangulaire uniforme et d’une petite 
longueur, exécutées à Lowell (Massachussetts); » par M. James B. Fran- 
cis, ingénieur civil, membre de l’Académie américaine des Arts et des 
Sciences, etc., 1855, Cet ouvrage, en un volume in-4°, imprimé en anglais 
à Boston, avec le plus grand soin et accompagné de belles et nombreuses 
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planches, renferme un grand nombre de tableaux numériques composés de 
nombres extraits de ceux que l’auteur a obtenus dans l'exercice de ses 
fonctions comme ingénieur de la corporation de Lowell, aux puissantes 
chutes des écluses et canaux sur la rivière Marrimack. 

» L'ouvrage de M. Francis présente un tableau intéressant de l'état ac- 
tuel de la mécanique hydraulique chez nos émules transatlantiques. Le sol 
accidenté de la Nouvelle-Angleterre se prête admirablement à la création 
d'établissements industriels ; des torrents et des ruisseaux nombreux présen- 
tent une trés-grande quantité de chutes d’eau. [n’y a peut-être pas une région 
au monde où la puissance motrice des cours d’eau soitutilisée au même degré. 
Jusque vers 1840 on y a principalement employé des roues à augets et des 
roues à réaction; mais à cette époque l'attention des ingénieurs américains 
fut appelée sur les roues à réaction perfectionnées, employées en France et 
dans d’autres contrées de l’Europe, par différents articles insérés dans le 
journal du Franklin Institute. En 1843, un habile ingénieur de la Pensyl- 
vanie, M. Ellwood Morris, publia dans ce journal la traduction d’un ou- 
vrage français intitulé : Ææxperiences sur les roues hydrauliques à axe verti- 
cal, appelées turbines; par M. Arthur Morin, capitaine d'artillerie, etc. 
Depuis lors les expériences sur ce sujet se sont considérablement multi- 
pliées en Amérique, et particulièrement à Lowell (1); M. Francis en donne 


(1) Lowell est un des plus remarquables exemples de développement rapide que présentent 
les villes américaines. Situé près des puissantes chutes de la rivière Marrimack, qui donnent 
actuellement une force effective de 8965 chevaux, il ne possédait, en 1818, qu’un faible 
moulin et n’avait que 200 habitants. En 1825 commença sa prospérité. Le Congrès avait mis 
des droits d’entrée très-élevés sur la plupart des articles de coton, et la législation était devenue 
tout à fait protectionniste. Comme les États du Nord avaient jusque-là tiré leur principale 
source de richesse du commerce de transport, ils furent obligés de remédier au coup qui leur 
était porté en établissant sur leur territoire des manufactures qui fabriquaient des étoffes de 
coton. Lowell devint rapidement le centre de cette fabrication. On y compte maintenant 
30000 habitants, tous ouvriers ou ouvrières de fabrique. Les tarifs ont été depuis considéra- 
blement diminués, mais la fabrication américaine peut encore néanmoins prospérer. — On 
n’y fabrique guère que des articles grossiers, les seuls qu’on puisse produire avantageusement 
en concurrence avec l'Angleterre, à cause du prix excessif de la main-d'œuvre dans la Nou- 
velle-Angleterre : on exporte une immense quantité de ces articles en Chine et en Cali- 
fornie, outre ce qui est consommé dans l’Union Américaine même. Situé près de Boston, 
dans la partie la plus civilisée de la Nouvelle-Angleterre, Lowell est cité dans toute l’Amé- 
rique comme une /ocalité modèle pour la tenue des fabriques et des ouvriers, pour les soins 
donnés à l'éducation des enfants, etc., et paraît n'être pas moins digne d'attention sous le 
rapport des soins qui sont apportés à l’économie des eaux motrices aujourd’hui complétement 
utilisées dans des machines qui donnent jusqu’à 88 pour 100 d'effet utile. 
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un historique qui forme l'introduction du travail exécuté par lui sur les 
roues hydrauliques des usines, appelées éremont-mill et Boot cotton-mills. 
Dans son exposé, où l’on voit plus d’une fois reparaître le nom du dynamo- 
mètre de Prony et des citations du 7raité d'hydraulique de d’Aubuisson, 
il se plait à reconnaitre qu’une roue semblable, dans ses traits essentiels, 
à celle de Boot cotton-mills avait été proposée en France, en 1826, par 
M. Poncelet ; il compare les turbines exécutées à Lowell à celles de M. Four- 
neyron, dont elles ne sont qu'une modification souvent assez légère et en 
présentant les résultats de ses expériences sur l'écoulement de l’eau par-des- 
sus les barrages et dans les canaux, il les rapproche de ceux obtenus en 
France par M. Boileau. » 


M. le général Morin est invité à faire à l’Académie un Rapport verbal 
sur cet ouvrage publié en langue étrangère. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la méthode des moindres carrés. (Lettre 
de M. J. Berrrann à M. Élie de Beaumont, accompagnant l'envoi 
d’un exemplaire de la traduction des Mémoires de Gauss.) 


« Monsieur le Secrétaire perpétuel, j'ai l'honneur de vous adresser, 
en vous priant de vouloir bien le transmettre à l’Académie, un exemplaire 
de la traduction des Mémoires de Gauss sur la Méthode des moindres carrés. 
Cette traduction, publiée avec l'autorisation de lillustre auteur, comprend 
les trois Mémoires insérés par lui dans le Recueil de la Société de Gœttingue 
et diverses Notes extraites de recueils scientifiques allemands. 


» Je crois avoir rendu un véritable service aux géomètres en leur facili- 
tant l'étude de ces beaux Mémoires, que depuis longtemps ils ne trouvaient 
plus qu'avec difficulté. Mon rôle dans cette publication a été d’ailleurs celui 
de simple traducteur. Ayant l'espoir que ce petit volume serait revu par 
M. Gauss lui-même, j'ai pensé qu’il ne pouvait appartenir qu'à lui de déve- 
lopper l'expression de sa pensée primitive. Les premières épreuves lui ont 
été, en effet, soumises; et tout en me faisant savoir que l’état déplorable de 
sa santé l’empéchait de les lire avec un soin minutieux, il a bien voulu me 
communiquer quelques observations de détail dont je me suis empressé de 
profiter; mais les craintes qu'il me faisait entrevoir se sont malheureuse- 
ment bien vite réalisées, et M. Gauss est mort sans avoir reçu la fin de mon 
travail. J'ai cru devoir néanmoins persister dans le parti que j'avais pris et 
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que je lui avais fait connaître, et je me suis abstenu d’ajouter au texte au- 
cune note critique ou explicative. 


» M. Gauss, d’ailleurs, n’est pas du nombre des auteurs qui exigent des 
annotations : sa rédaction est toujours nette et irréprochable; aucune diffi- 
culté n’est dissimulée; et lorsque, comme il arrive dans le cas actuel, la 
nature du sujet implique une convention quelque peu arbitraire, il ne 
manque pas d’en avertir le lecteur en termes catégoriques, en reconnaissant 
du reste à chacun le droit de contester la convention qu'il adopte. Il ajoute, 
il est vrai, qu’en refusant son principe arbitraire, il faut, de toute nécessité, 
le remplacer par un autre qui le sera tout autant, ou renoncer à traiter 
la question. Une déclaration aussi franche et, je le crois du moins, aussi 
incontestablement exacte, semble de nature à désarmer toute critique. 


» Je profiterai de l’occasion qui m'est offerte pour soumettre à l’Acadé- 
mie une seule observation, qui certainement ne serait pas nouvelle pour 
M. Gauss, quoiqu'il ait toujours négligé de la formuler explicitement. 

» La méthode des moindres carrés, telle qu’elle ressort des raisonnements 
de M. Gauss, ne suppose aucunement la connaissance de la loi de probabilité 
des erreurs. Quelle que soit, par suite, cette loi, qui dépend à la fois de 
l'observateur et de la nature des instruments employés, la méthode de 
M. Gauss conserve toute sa valeur, et les prescriptions auxquelles elle con- 


duit sont les meilleures que l’on puisse donner sur la manière de combiner 
les résultats obtenus. 


» Il est des cas cependant où le plus simple bon sens conseille de procéder 
autrement. Supposons, par exemple, qu’un même observateur, ayant vingt 
fois répété la mesure d’un même angle, ait trouvé dix-huit valeurs comprises 
entre 45°17'32" et 45°17 34", tandis que les deux dernières surpassent 
45° 18’, il est évident que ces deux dernières devront être rejetées comme 
affectées d’une cause spéciale d'erreur, et qu’il faudra prendre la moyenne 
des dix-huit autres ; or la méthode des moindres carrés semble contraire 
à cette manière d’opérer, car elle prescrit, dans tous les cas, de prendre la 
moyenne de toutes les valeurs obtenues. 


» Telle est, sous la forme la plus simple, l’objection qui m’a été adressée 
par quelques personnes et à laquelle je crois devoir répondre. La méthode 
des moindres carrés fournit, d’après les raisonnements de M. Gauss, la 
meilleure combinaison possible d'observations qui ne sont pas encore faites ; 
ainsi, par exemple, un observateur a l'intention de répéter vingt fois la 
mesure d’un même angle : quel parti devra-t-il tirer des résultats qu’il ob- 
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tiendra ? M. Gauss prouve que le meilleur conseil qu’on puisse lui donner, 
tant qu'on ne connait pas encore les résultats, est d’en prendre la moyenne, 
et il ajoute qu’en suivant ce conseil, si le nombre des observations est suffi- 
sant, l'erreur à craindre deviendra aussi petite que l’on voudra. Mais si 
l'observateur, au lieu d’avoir seulement l'intention de faire les observations, 
les a déjà effectuées, et qu’il en présente au géomètre les valeurs numériques 
comme un élément nouveau pour le conseil qu’il lui demande, il devient 
impossible à celui-ci d’assigner la meilleure combinaison possible, tant qu'il 
ne connait pas la loi de probabilité des erreurs, et M. Gauss a même montré 
que la règle des moyennes, équivalente à celle des moindres carrés, ne peut 
être prescrite dans tous les cas, que si la loi de probabilité des erreurs est 
rigoureusement représentée par une fonction exponentielle. 

» M. Gauss, je le répète, ne s’est pas fait illusion sur un point aussi capi- 
tal de sa théorie; mais, malgré quelques passages tres-clairs pour un lecteur 
attentif, la nécessité d'envisager la question de cette manière n’est peut-être 
pas assez fortement mise en relief, et son importance m'a engagé à la signa- 
ler d’une manière plus explicite. | 

» J'ai complétement laissé de côté l’histoire de la belle théorie des moin- 
dres carrés. Il y a dans les questions de priorité qui ont été soulevées une 
appréciation très-difficile à faire et sur laquelle on comprend facilement que 
les géomètres ne soient pas d'accord. Il est regrettable seulement, puisque les 
avis doivent être partagés, que la nationalité des juges paraisse exercer une 
aussi grande influence dans une question de cette nature. Les géomêtres 
allemands ne parlent jamais de cette théorie sans l’attribuer exclusivement 
à Gauss, tandis que les Français en rapportent tout l'honneur à Legendre et 
à Laplace. Les deux opinions peuvent se soutenir et peut-être se concilier 
jusqu’à un certain point, en disant que si Gauss n’avait jamais porté ses mé- 
ditations sur cette partie de la science, nous posséderions aujourd’hui la 
méthode des moindres carrés; mais il est douteux qu'elle eût acquis en 
d'autres mains cette netteté et cette simplicité élégante dont Gauss avait le 
secret; en un mot, quoique Legendre et Laplace, en précédant M. Gauss 
dans la publication de leurs idées, aient acquis un droit incontestable à figu- 
_ rer au premier rang dans l’histoire de cette importante découverte, M. Gauss, 
qui ne leur a rien emprunté, restera le seul guide que suivront les géomètres 


dans l’application de la méthode et dans l'exposition dogmatique de ses 
principes. » 
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GÉODÉSIE. — Sur la constitution géologique de la Tarantaise et de la 
Maurienne. (Extrait d’une Lettre de M. Axce Sismoxpa à M. Elie de 
Beaumont.) 


« Au mois de mai 1848, je vous ai communiqué la Note des fossiles que 
j'avais découverts dans l’été de l’année précédente au col des Encombres, 
situé sur le chemin qui de Saint-Michel-en-Maurienne conduit en Taran- 
taise. Cette découverte n’a fait que mettre en pleine lumière et confirmer 
l'opinion que vous aviez émise, bien des années auparavant, que le terrain 
anthraxifère des Alpes centrales ne remonte pas à une époque plus ancienne 
que celle du lias. Ces fossiles, comme je le disais dans ma Lettre, se trou- 
vent presque à lajonction du calcaire cristallin schisteux, noirâtre, avec 
l’assise calcaire que, dans mes Mémoires, j'ai souvent distinguée sous le 
nom de calcaire de Villette, parce que le calcaire de cette localité, tres- 
connu par ce qu’en dit M. Brochant, en fait partie. Depuis lors, ayant 
fait deux autres voyages au col des Encombres, j'ai eu le bonheur d'y 
trouver quelques fossiles qui ne sont pas compris dans la Note qui a paru 
dans le Bulletin de la Société Géologique, tome V, page 410, 5° série; je 
vous demande la permission de la reproduire ici augmentée des nouvelles 
découvertes. 

» Les fossiles liassiques ne dépassent point, dans le terrain des Alpes 
centrales, une certaine hauteur, ils s'arrêtent à la grande assise du calcaire 
de Villette. En effet, parmi les fossiles que j'ai trouvés dans ce calcaire au 
col de la Magdelaine, et dans la vallée de la Stura, on a pu déterminer cinq 
espèces de térébratules, dont une seule appartient au lias supérieur ; les 
quatre autres sont caractéristiques de la grande oolite. 

» Un peu au couchant de Saint-Jean-de-Maurienne, la vallée est traver- 
sée par une bande granito-protoginique qui a ses racines au Mont-Blanc ; 
sur elle, on remarque d’abord quelques variétés de gneiss et du quartzite 
micacé, métamorphiques, dont la puissance varie d’un endroit à l’autre ; 
ensuite leur succède un schiste ardoisier, le même qu’on remarque près de 
là au col de la Magdelaine, et à Petit-Cœur-en-Tarantaise, et, ainsi que dans 
ces localités, il est en alternance avec un calcaire cristallin fissile. On 
marche au milieu de ces roches jusqu'à Saint-Clément; de là à Saint- 
Julien prédomine un calcaire cristallin, noirâtre, en couches d’une épaisseur 
médiocre, lequel, au col des Encombres, renferme des fossiles du lias supé- 
rieur. À Saint-Julien même commence la grande assise du calcaire de V'il- 
dette. Elle s'étend jusqu’à Saint-Michel, où elle est recouverte par les roches 
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du système anthraxifére supérieur. Je dois cependant noter qu’il faudra peut- 
être comprendre dans ce système le calcaire de Villette, si des recherches 
ultérieures ne confirment pas mon opinion, qu’il représente la grande oolite. 

» En montant au col des Encombres, placé au nord-nord-ouest de Saint- 
Michel, on parcourt un petit sentier qui coupe les roches obliquement à 
leur inclinaison, laquelle se maintient assez constamment E. 15° à 20° N. 
de 65 degrés; ce n’est que près du col qu’elle tourne sensiblement du côté 
du sud, et finit par revenir aux environs de Saint-Martin-de-Belleville 
(Tarantaise) E. 20° S. Ce changement s’opère presque graduellement, et il 
parait en quelque sorte lié avec l'allure des deux vallées de l'Arc et de 
l'Isère, entre lesquelles court la chaine. 

» Dès qu'on commence à monter, on rencontre les roches du système 
anthraxifère supérieur. Elles consistent principalement en différentes es- 
pèces de conglomérat, de grès, de schiste argileux, de grès granitique 
avec des gîtes considérables d’anthracite, renfermant des empreintes de 
végétaux de la flore houillère. Vers la base du système, les roches acquie- 
rent un état qu’on dirait plus altéré, surtout près du calcaire métamorphosé 
en gypse : les schistes, de grisâtres qu'ils sont à la partie supérieure du 
système, deviennent d’un rouge lie de vin avec des grandes taches ver- 
dâtres; les grès sont changés en quartzite micacéo-feldspathique; et les 
conglomérats granitiques, souvent un peu talqueux, et même anagéni- 
tiques, qui rappellent les conglomérats infraliassiques (Verrucano, Savi) 
de Valorsine, Ugine, etc., prennent une couleur rougeâtre. En quittant ce 
groupe, ce qui arrive un peu au-dessous de l'ouverture du col des Encom- 
bres du côté de la Maurienne, on entre dans la puissante assise du calcaire 
de Fillette. Elle plonge sous les roches du système anthraxifère supérieur, 
et, autant que j'ai pu le voir, cela se fait en stratification discordante. Avant 
encore d'atteindre le calcaire, on rencontre le gypse, mais ne conservant 
aucune régularité dans son allure : il est tres-probable que le voyageur qui 
passerait à quelques centaines de mètres plus bas ou plus haut que le che- 
min que j'ai parcouru, ne le rencontrerait pas. Enfin cette assise de calcaire 
va se terminer contre le calcaire cristallin noirâtre, schisteux, renfermant 
les fossiles dont je vous donne la Note ci-dessous. 

» À l’est de Saint-Michel les roches se reproduisent dans l’ordre ci-dessus 
indiqué, mais en sens inverse, c’est-à-dire qu'en avançant vers l’est, 
on passe successivement des roches du système anthraxifère supérieur à 
celles du système inférieur inclinées du côté de l’ouest, comme nous l'avons 
vu, lorsque en 1838 nous venions avec M. Fournet de la Tarantaise par 
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la Vanoise, en nous dirigeant vers le Mont-Tabor par la vallée de Valmei- 
nier. 

» En comparant le terrain anthraxifère des Alpes à celui de Jano en Tos- 
cane, on voit qu'ils appartiennent à des étages différents. En effet, à Jano 
il est inférieur au J’errucano, qui en définitive n’est autre chose que le 
conglomérat infraliassique de Valorsine, d'Ugine, etc., soit qu’on le con- 
sidère minéralogiquement, soit qu’on le considère dans ses relations géolo- 
giques. Dans les Alpes au contraire le terrain anthraxifère est supérieur à ce 
conglomérat. Si on les compare ensuite du côté des fossiles, leur hétérogé- 
néité devient encore plus saillante : car ceux qu’on rencontre à Jano sont 
essentiellement paléozoïques , productus, spirifers, etc., tandis que dans les 
Alpes, ils ne remontent pas au delà de l’époque liassique. La seule ressem- 
blance qui existe entre les terrains des deux pays est fournie par les em- 
preintes végétales; mais ce fait hautement invoqué par ceux qui voudraient 
faire descendre le terrain anthraxifère des Alpes au même niveau géolo- 
gique qu’occupe celui de Jano, cesse d’être une objection contre ceux qui 
sont d’une opinion contraire, depuis vos remarques sur ma Lettre du 
30 novembre dernier. 


Fossiles trouvés dans le calcairede Villette, au col de la Magdelaine, dans 
la vallée de la Stura (Piémont). 


Terebratula tetraedrica, De Buch. 
— concinna, SOW. 
— perovalis, Sow. 
— globata, Sow. 
— biplicata, Sow. 
— biplicata, varietas inflata, De Buch. 


Fossiles trouvés au col des Encombres (Savoie) dans le calcaire schisteux, 
cristallin. 
Apthycus, espèce lisse. 
Teudopsis sismondæ, Bellardi. 
Belemnites, 2 espèces indéterminables. 
Nautilus, 2 espèces indéterminables. 
Ammonites fimbriatus, Sow. 
— annulatus, Sow. 
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—  javensis, Zieten. 

— bechei, Sow. 

—  margaritatus, d'Orb, 
—  corrucopiæ, Young. 
—  planicosta, Sow. 
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Fossiles trouvés au col des Encombres (Savoie) dans le calcaire schisteux, 
cristallin. 


Ammenites thouarsensis, d'Orb, 

—  radians, Schlot. 

— 2 espèces indéterminables. 
Chemnitzia, 2 espèces indéterminables. 
Trochus, 2 espèces indéterminées. 
Pleurotomaria expansa, d'Orb. 

_ 4 espèces indéterminables, 
Turbo, espèce indéterminée. 
Terebratula variabilis, Schloth. 

— inæquivalois, SOW. 
Spirifer, 2 espèces indéterminables. 
Pholodomya liassina, Sow. 

— 2 espèces indéterminables. 
Corbula, 2 espèces indéterminables. 
Cardinia hybrida, Ag. 

—  concinna, Ag. 

— espèce indéterminable. 
Cyprina. 

Astarte, 2 espèces indéterminables. 
Lucina. 
Isocardia. 
Arca, 6 espèces indéterminables. 
Venus, 5 espèces indéterminables. 
Avicula inæquivalvis, SOw. 

—  costata, SOW. 
Inoceramus, voisin du pernoides, Goldf. 
Mytilus decoratus, Goldf. 

— 2 espèces indéterminables. 
Lima inequistriata, Munst. 

—  decorata, Munst. 

— {espèces indéterminables, 
Pecten, 2 espèces lisses. 

— 2 espèces striées. 


Fossiles trouvés à Petit-Cœur-en- Tarantaise, dans l’ardoise, 
par M. Mortillet. 


Pentacrinites.. 
Belemnites minimus, Miller. | 


, x Ces fossiles ont été acquis pour le musée de Turin. 
Ammonites bisulcatus, Brug. | Is, P : 
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Dans une autre Lettre en date du 29 avril, l’auteur donnait, d’après 
les recherches paléozoïques de son frère M. le D' Eugène Sismonda, quelques 
nouveaux détails sur les terrains nummulitiques dans lesquels il croit recon- 
naître, même sans sortir de l'Italie septentrionale et des Alpes de la Suisse 
et du Dauphiné, trois étages distincts, ceux des Alpes maritimes, du Vicentin 
et des collines d’Acqui. M. Élie de Beaumont émet quelques doutes sur l4 
différence d’âge indiqué entre les deux premiers de ces trois étages. » 


PHYSIQUE. — Sur les antécédents mécaniques du mouvement, de la chaleu- 
et de la lumière; par M. Wuxram Tnousox. (Extrait.) 


..... Une portion quelconque de matière ou un groupe de corps, unis 
d’une manière quelconque, qui se trouvent en mouvement ou peuvent 
entrer en mouvement sans aucun secours extérieur, possèdent ce qu’on 
peut nommer de l'énergie mécanique. L'énergie de mouvement peut être 
nommée énergie dynamique ou énergie actuelle. L'énergie d'un système 
matériel en repos, et qui peut lui permettre d'entrer en mouvement, se 
nomme énergie potentielle. L'auteur a fait comprendre l'emploi de ces 
termes et explique l’idée des réservoirs d'énergie, les conversions et les 
transformations d’énergie, par divers exemples. Une pierre, à une certaine 
hauteur, ou un réservoir d’eau qui a été élevée, possèdent de l’énergie 
potentielle. Si on laisse tomber cette pierre, son énergie potentielle se 
convertit en énergie actuelle pendant sa chute; elle est entièrement à 
l’état d'énergie actuelle de mouvement avant que la pierre vienne se 
heurter à terre, et se transforme en chaleur au moment où elle vient se 
reposer sur le sol. Si on laisse couler peu à peu l’eau par un canal 
naturel, son énergie potentielle est graduellement convertie en chaleur 
par la friction... 

A la suite de quelques réflexions sur l’importance de la découverte 
faite il y a douze ans par M. Joule de Manchester, réflexions que nous 
supprimons à regret pour réduire l’article à l'étendue réglementaire, 
l’auteur, après avoir rappelé que les feuilles des végétaux ne décomposent 
l'acide carbonique que sous l'influence de la lumière, continue en ces 
termes : 

« C’est sans aucun doute l'énergie dynamique des vibrations lumineuses 
qui agit ici pour séparer les particules de carbone et d'hydrogène de celles 


C. R., 1855, 19° Semestre. (T. XL, N° 99.) 155 


( 1198 ) 

de l'oxygène, vers lesquelles elles sont attirées par de si puissantes affi- 
nités, et les mouvements lumineux sont anéantis en quantité précisément 
égale à l'énergie potentielle qui se trouve ainsi créée. Soit que la fraicheur 
des champs verts et des feuillages se trouve ou non dans une certaine mesure 
due à cette cause, il est tout à fait certain que la chaleur solaire est anéantie 
comme chaleur, par le développement des plantes dans un endroit, et 
qu'une quantité précisément égale de chaleur, ni plus ni moins, est émise 
dans des appareils où une plante, à une période quelconque de son déve- 
loppement, est brûlée. La houille, qui se compose des débris d’une ancienne 
végétation, tient son énergie potentielle de la lumière des âges anciens. Le 
bois nous donne de la chaleur et de la lumière qui ont été dérivées du soleil 
il ya peu d'années. Nos feux de houille et nos lampes à gaz nous rendent, 
pour l'utilité de l'heure présente , la chaleur et la lumière du soleil des pre- 
miers temps, qui ont dormi à l’état d'énergie potentielle sous les mers et les 
montagnes pe dant des âges qu’ on ne peut compter. 

» Il faut donc regarder le soleil comme la source d’où provient l'énergie 
mécanique de tous ie mouvements et de la chaleur des créatures vivantes 
et de tous les mouvements de la lumière et de la chaleur des feux et 
des flammes artificielles. Les mouvements naturels de l'air et de l’eau 
tirent sans doute en partie leur énergie de la lumière solaire, mais elle 
provient aussi partiellement du mouvement de rotation de la terre et des 
mouvements relatifs et des forces mutuelles qui s'exercent entre la terre, la 
lune et le soleil. Si nous en exceptons la chaleur, qui dérive de la combus- 
tion du soufre natif et du fer météorique, toute espèce de mouvement 
(lumière et chaleur comprises) qui se produit naturellement ou qui peut être 
produite par l’action directrice de l’homme sur la terre,'dérive son énergie 
mécanique, soit de la chaleur solaire, soit des mouvements et des forces 
qui entraînent les diverses parties du système solaire. 

Dans un Mémoire récemment communiqué à la Société royale d'Édim- 
bourg, l’auteur a fait voir que la chaleur solaire est probablement due à la 
friction qui se produit dans son atmosphère entre sa surface et un tourbillon 
de vapeurs entretenu extérieurement par l’évaporation de petites planètes 
dans une région avoisinanté qui se trouve à une très-haute température, 
et que ces planètes atteignent le soleil en suivant des lignes spirales pour 
tomber sur sa surface en torrents de pluie météorique, après avoir traversé 
l'atmosphère luminense de résistance très-intense. 

Pour continuer ces recherches il faut se demander à quelle source les 
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planètes, grandes et petites, prennent l'énergie mécanique de leurs mou- 
vements. C’est là une question à laquelle les raisonnements mécaniques 
peuvent légitimement s'appliquer. Car nous savons que d'âge en âge 
l'énergie potentielle de la gravitation mutuelle de ces corps est graduelle- 
ment dépensée, employée qu’elle est partiellement à accélérer les mouve- 
ments, partiellement à engendrer de la chaleur, et nous pouvons tracer ce 
genre d'action dans le passé comme dans l'avenir : dans le passé, pour un 
million de millions d'années avec aussi peu de présomption que pour un seul 
jour dans l'avenir; si nous le traçons pour les âges futurs, nous trouvons que 
la fin de ce monde, comme habitation pour l'homme ou pour toute créature 
vivante, animal ou plante, qui existe aujourd’hui, est mécaniquement inévi- 
table, et si nous le traçons dans le passé, d’après les lois de la matière et 
du mouvement, observées dans toutes les actions naturelles qu’il nous a été 
* permis d'observer, nous trouvons qu’il a dû y avoir un temps où la terre, 
sans soleil pour l’illuminer, les autres corps que nous connaissons à l’état 
de planètes et les autres masses planétaires innombrables que nous voyons 
aujourd’hui dans la lumière zodiacale, ont dû être infiniment éloignés les 
uns des autres et de tous les autres solides de l’espace. 

» Toutes ces conclusions sont sujettes à une limitation. Car nous ne 
savons pas à quel moment une création de matière ou d'énergie peut avoir 
eu un commencement au dela duquel les spéculations mécaniques ne 
peuvent nous guider. Si dans la science purement mécanique nous pouvons 
oublier cette limite, nous devons nous la rappeler en considérant que le 
raisonnement purement mécanique prouve qu'il a dü y avoir un temps 
où la terre n’avait pas d'habitants et nous apprend que tous nos corps, comme 
ceux des animaux, des plantes et de tous les fossiles organiques, sont des 
formes organisées de la matière auxquelles la science ne peut apercevoir aucun 
autre antécédent que la volonté d’un Créateur, vérité amplement démontrée 

. par les évidences de l’histoire géologique. Mais, tout en conservant le sou- 
venir de cette limite qui s'impose à toutes nos spéculations sur l’avenir et 
sur les périodes anté-historiques du passé, nous pouvons légitimement les 
continuer dans l'infini du futur, et nous ne pouvons être arrêtés par aucune 
barrière dans le temps passé sans admettre à une certaine époque finie un 
état de la matière qui ne peut se dériver d’un état antécédent par des lois 
naturelles. Bien que nous puissions concevoir un pareil état de toute la 
matière ou de la matière limitée dans un certain espace limité et en trouver 

L des exemples dans les distributions arbitraires données comme initiales 
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dans la théorie de la conductibilité de la chaleur (1), cependant nous 
n'avons aucune indication de quelque exemple naturel d’un pareil état de 
la matière; et dans l’état actuel de la science, il nous faut rechercher des 
antécédents mécaniques pour chaque état naturel que nous connaissons ou 
que nous pouvons concevoir à une époque passée, si éloignée qu’elle soit. 

» C’est en traçant dans le passé les mouvements que nous observons au- 
jourd’hui, d’après les lois connues du mouvement et de la chaleur, sans 
limites relativement au temps, que l’auteur arrive à la conclusion que les 
corps qui composent actuellement notre système solaire, ont été à des dis- 
tances infiniment plus grandes dans l’espace qu'ils ne sont aujourd’hui. Il 
remarque que la théorie des nébuleuses, telle qu’on la donne ordinairement, 
en supposant comme elle le fait un état primitif gazeux, est fausse et tout le 
contraire de la vérité, d’après les vues qu'il met en avant : puisque celles-ci 
font voir que l’évaporation est la conséquence nécessaire de la chaleur en- 
gendrée par les collisions et la friction : et que le passé et la tendance pré- 
sente de la matière est la conglomération des solides et des liquides, accom- 
pagnée par une augmentation graduelle de la quantité de fluide gazeux 
évaporé dans l’espace. 

» Le professeur Helmholz, dans une leçon publique très-intéressante sur 
la transformation des forces naturelles, faite le 7 février passé à Kœnisberg, 
a estimé que, si les particules qui à présent constituent la masse du soleil, 
primitivement à l’état de diffusion, avaient été attirées les unes vers les au- 
tres par la gravitation, comme l’affirme la théorie des nébuleuses (pas ce- 
pendant à l’état gazeux, comme on le suppose ordinairement, mais dans un 
état où les particules n’exercent d’autre action mutuelle que celle de la 
gravitation), toute la chaleur engendrée serait de 28 000 000 d'unités ther- 
males centigrades par livre de la masse solaire. Cette estimation n’aurait pas 
besoin d’être changée, comme le montre l’auteur du présent Mémoire, si 
l’on admet comme la condition antécédente immédiate de la masse solaire 
un état de diffusion infinie ou une agrégation de masses solides de dimen- 
sions faibles comparativement à celles d'aujourd'hui, et séparées les unes 
des autres par des distances comparativement plus grandes, pourvu qu’il 
n'y ait eu d’autre mouvement relatif que celui qui était dû à leur gravita- 
tion mutuelle. Si, par conséquent, la masse entière du soleil s’est accrue 
par le moyen qui, suivant la théorie solaire de l’auteur (certaine pour ce 


(1) Voyez Journal mathématique de Cambridge, vol. IV, p. 67, 1843 : Note sur certains 
points de la théorie de la chaleur ( Supplément , p. 12). 
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qui regarde une portion de la chaleur solaire, qu’on veuille ou non l'ad- 
mettre pour le tout), l’augmente aujourd’hui, il a dû être formé par cette 
conglomération continue une quantité de chaleur égale au chiffre que nous 
avons reproduit plus haut et qui s'élève à peu près à 20 000 000 de fois la 
quantité rayonnée actuellement dans un an. L'auteur donne les raisons qui 
lui font croire que cette chaleur a été probablement rayonnée compléte- 
ment à mesure qu'elle s'engendrait(r), et qu'il y en a eu assez de gardée par 
la masse condensée pour qu'elle püt devenir le réservoir d’où la chaleur 
rayonnée aujourd’hui est tirée. 

» Il semble bien improbable que la chaleur solaire actuellement émise 
provienne seulement d’un réservoir de chaleur contenue dans sa masse, 
qu'elle y ait été créée ou engendrée mécaniquement par la chute de météores 
tombés dans les périodes anciennes du passé. Au contraire, il doit, selon 
toute probabilité, y avoir quelque agent qui compense constamment la perté 
que la radiation fait éprouver au soleil, et cet agent ne peut étre que l’ac- 
tion mécanique de masses qui se meuvent rapidement autour du soleil et 
vont tomber à sa surface. 

» L'auteur à fait voir qu'un système de corps solides, petits et grands, 
d’abord en repos et à de grandes distances les uns des autres, peut, par 
suite des gravitations mutuelles et par la résistance que leur mouvement ren- 
contre de la part de l’atmosphère gazeuse dont l’évaporation est due à Ja 
chaleur développée pendant leurs chocs, arriver après une longue période 
de temps, à un certain état de mouvement, de chaleur et de lumière, ana- 
logue aux conditions présentes de notre système solaire et des étoiles 
visibles. 

» Il fait voir que l’origine du mouvement de rotation est due à ce que 
les différents systèmes qui sortent du repos s’influencent les uns les autres 
de façon à acquérir des mouvements rotatoires contraires sans que leur en- 
semble acquière aucun mouvement rotatoire général. Un système ou groupe 
quelconque qui commence à s’agréger autour d’une masse principale, de- 
venant ainsi soumis à un moment rotatoire, finira, dans un certain moment, 
par se mettre en mouvement sur des lignes à peu près circulaires comme les 
planètes, comme les parties qui forment la lumière zodiacale, comme 
les satellites de notre système solaire, et commeles noyaux centraux tournant 


(1) Sur ce point et sur quelques autres, les idées proposées par l’auteur ne sont pas tout à 
fait dénuées de ressemblance avec celles que 47. Poisson a émises autrefois dans sa Théorie 


mathématique de la chaleur. 
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sur eux-mêmes et les autres masses, mouvements qui s’accomplissent géné- 
ralement dans une seule et même direction. 

» En examinant si toute la chaleur et le mouvement aujourd’hui existant 
dans la matière ont leur origine dans l’action qui aujourd’hui leur sert d’a- 
liment, on fait voir qu’il est bien possible qu'ils aient été produits de cette 
manière, à moins que leur entière énergie actuelle ne dépasse une certaine 
limite, qui n’estautre que toute l'énergie potentielle de gravitation qui serait 
dépensée si l’on faisait passer toutes les particules de matière de l’état de 
diffusion infinie à leur position présente. Ainsi « toute l’énergie poten- 
» tielle de gravitation peut être en réalité l’antécédent créé le plus éloigné 
» de tout le mouvement, la chaleur et la lumière existant à présent dans 
» l’univers. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — {Vote sur quelques propriétés physiques de 
l'aluminium; par MM. Cu. et Az. Tissier. 


« Une Note adressée à l’Académie, dans sa séance du 21 mai, par 
M. Hulot, donne le résultat de quelques expériences faites par lui sur les 
propriétés physiques et chimiques de l'aluminium. Comme nous nous 
occupons en ce moment, dans le laboratoire de l'École Normale, d’expé- 
riences analogues en vue des applications industrielles de ce métal, nous 
demanderons à l’Académie la permission de lui faire connaître quelques- 
uns des résultats auxquels nous sommes arrivés. 

» La préparation de l’aluminium pur ne présente pas plus de difficultés 
que la préparation du métal impur; on réussit toujours si l’on suit rigou- 
reusement les indications prescrites par M. Deville, et qui n'ont pas toutes 
été publiées. Il est d’ailleurs facile à la première vue de distinguer l’alumi- 
nium pur de celui qui contient des matières étrangères. Le premier, beau- 
coup plus blanc, ne présente, à la partie supérieure des lingots, que des 
indices de cristallisation, et si l’on examine attentivement leur surface, il 
est facile d’y reconnaitre un ou deux hexagones très-purement dessinés. Le 
second, au contraire, a toujours une teinte d’un gris bleuâtre, se rappro- 
chant beaucoup de celle du zinc, et si la masse totale n’est pas cristalline, on 
trouve toujours au moins, à la partie supérieure des lingots, une cristallisa- 
tion qui, pour l’abondance, ne peut être comparée à celle de l’aluminium 
pur, et pour la forme s'éloigne complétement de celle de ce dernier. 

» Quoi qu'il en soit, l'aluminium, préparé par nous dans les conditions 
recommandées par M. Deville, a été mis entre les mains des ouvriers de 
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MM. Christofle et Ci, et, au dire des ouvriers, ce métal se travaille au moins 
aussi facilement que l'argent; on nous a même assuré qu’à la rigueur on 
pourrait se passer de le recuire. 

» Nous devons citer ici un procédé de blanchiment qui nous a été indi- 

qué par M. Deville, et qui consiste à tremper les pièces à blanchir dans une 
solution concentrée de soude ou de potasse, puis à les passer dans l'acide 
nitrique. L'action de ce dernier acide est toute différente sur l’aluminium 
pur et sur l'aluminium contenant des quantités notables de fer quand on 
emploie ou l’acide pur ou l’acide du commerce, renfermant toujours un 
peu de chlore. C’est ce qui explique l’action si faible et exprimée par des 
nombres si petits, telle que l’a observée M. Hulot. L'action de l'acide : 
nitrique bouillant parait beaucoup plus vive qu’elle n’est réellement par 
le dégagement des bulles qui partent du métal et qui sont principalement 
des bulles de vapeur. Enfin, quant à la soudure de l'aluminium, nous 
sommes heureux d'annoncer que rien n'est plus facile. Si jusqu'à présent 
on avait échoué, c’est que l’on n'avait pas employé des alliages d'aluminium 
comme on pouvait y être conduit par l’analogie. 
__» Grâce à ces alliages, parmi lesquels nous citerons particulièrement ceux 
de zinc, d’étain et d’argent, nous obtenons des soudures dont le point de 
fusion est bien inférieur à celui de l'aluminium, et qui nous ont permis 
d'effectuer cette opération avec une simple lampe à esprit-de-vin, et même 
sans aucun décapage préalable, comme si l’on agissait sur de l'argent. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pour l'affinage de l'or allié à l'iridium 
dans les cendres iridifères ; par M. »’Hexxn. 


« Depuis quelque temps on a pu constater aux divers affinages d'Europe 
et d'Amérique la présence beaucoup plus fréquente qu’autrefois de l'iri- 
dium dans les sables auriféres de Californie et d'Australie. 

» Aussi les cendres ou regrets des divers hôtels des monnaies d’Amé- 
rique et d'Europe, contenaient-elles souvent une quantité assez notable 
d'iridium, métal qu’on n’a pu encore parvenir à chasser lorsqu'on opère 
la fusion des cendres métalliques pour en extraire les métaux précieux, et 
qui reparaît, comme de raison, dans le produit de la coupellation des 
plombs provenant de cette fusion. On sait, en effet, que le traitement des 
cendres, afin d’en extraire l’or et l’argent qu'elles recelent, s'opère dans un 
fourneau à air, dans lequel on introduit à la fois et les cendres qu'il s’agit 
de fondre et le flux nécessaire à cet effet, et que le plomb métallique, 


# 
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provenant de la réduction de la litharge contenue dans ce flux, est ensuite 
coupellé pour en extraire l'argent et l'or. Si l’iridium existe dans les cendres 
traitées, on le retrouve dans l'or et l'argent de coupellation, et lorsqu'on a 
séparé l'or et l'argent par l’acide azotique, on retrouve l'iridium dans l'or. 
Ce dernier est gris par places, et ne jouit pas de l'éclat ordinaire de ce 
métal à l’état de pureté. Le seul moyen ‘qu'on ait, moyen excellent du 
reste, consiste à traiter l’or iridifère par l’eau régale, afin d'obtenir de cette 
manière l’iridium insoluble, tandis que l'or s’est transformé en chlorure. 
Ce procédé n’est évidemment applicable qu’en petit, et exige en outre plu- 
sieurs opérations toujours assez longues. Ainsi, dans le mode actuel, on ne 
cherche pas à extraire l’iridium du culot de plomb destiné à la coupella- 
tion, on se contente d’opérer de la manière indiquée plus haut. J'ai cher- 
ché s’il n’existait pas quelque moyen d'extraire l'iridium de l'or ou de 
l’argent qu'il souille, et voici le procédé auquel je me suis arrêté comme 
résultat de mes recherches. J'ai fondu : 


gr mill 
12,500 cendres iridifères avec : 


3,000 arséniaque sodique, 
18,000 flux noir, 
20,000 flux ordinaire, 


et j'ai obtenu un culot de plomb parfaitement formé, dans lequel se 
trouvent déposés l’or et l’argent que contenaient les cendres, et, à la sur- 
face de ce culot, un autre culot d’un aspect gris de fer, formé d’arse nic, de 
fer et d’iridium, qu’on peut détacher avec facilité du premier. 

» Convaincu que ce qu’il fallait avant tout, c'était d’opérer par la fusion 
un mouvement d’ascension qui mit les particules métalliques en con- 
tact intime avec le flux, afin de faciliter l’action de ce dernier, j'essayai du 
carbonate de chaux et j'obtins un résultat analogue au premier. 

» J'indique ici les quantités des diverses substances que j'ai employées : 


gr. mil 
Prise d’essai........ 12,500 cendres, 
15,000 flux rioir, 
14,000 craie, 
2,500 à 3 grammes arséniate, 
flux ordinaire , composé de borax, 
20,000 ‘ 
tartrate , charbon et litharge. 


» Comme on le voit, l’arséniate sodique est toujours en petite quantité 
relativement aux réductifs, et la réduction ne s’en fait que mieux. 
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» Le culot, en effet, déposé sur le premier contient de l’arsenic, du fer 
et de liridium. 

» On sait que les sables aurifères (et généralement les minerais d’or) 
contiennent une assez forte proportion de fer qui passe dans les scories, 
lorsqu'on fond la poudre d’or et se retrouve naturellement dans les 
cendres. 

» Dés à présent, je puis donc affirmer que les cendres iridifères traitées 
au fourneau à air à une chaleur qui n’est pas excessive, avec de l’arséniate 
sodique, du flux noir et le flux ordinaire, dans les proportions que j'ai indi- 


_ quées, sont par le fait seul de la fusion débarrassées complétement de leur 


iridium; que l'or se porte avec l’argent dans le plomb métallique, tandis 
que l'iridium se concentre dans un autre culot à l’aspect grisätre qui se cou- 
pelle également bien, chose qui n’a pas lieu lorsqu'on fond les cendres iri- 
difères avec du fer métallique pour l’allier à l'iridium. 

» On aura une idée de l'importance de l’affinage de l'or qui existe dans 
les cendres par ce procédé, lorsqu'on saura que dans les deux seuls établis- 
sements de fonderies de cendres que nous possédons en France, il a été 
traité depuis trois ans environ 60000 kilogrammes de cendres iridifères 
venant toutes d'Amérique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les mellonures; par M. Cuanrres Gennardr. 
(Extrait d’une Lettre à M. Pelouze.) 


« Les nouveaux résultats que M. Liebig vient d'obtenir sur les mello- 
nures (r), et qu'ila bien voulu me communiquer, font disparaitre les diver- 
gences qui existaient, quant à la composition de ces corps, entre l'opinion 
de cet illustre chimiste et celle que nous avions émise, Laurent et moi, il 
y a quelques années. Je suis heureux de le constater. Le point essentiel qui 
nous divisait était celui-ci : L'ancienne formule des mellonures ou de l'acide 
mellonhydrique (C? HN‘) ne pouvait pas, comme la formule des autres 
composés cyaniques ou cyanuriques (mellon, mélam, amméline, etc.), se 
représenter par les éléments de l’acide carbonique, plus de l’ammoniaque, 
moins de l’eau; aussi avions-nous préféré les rapports C° H° N°, exprimant 
ceux d’une amide cyanique, c’est-à-dire d’un corps contenant les éléments 


1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences , tome XL, page 1077. 
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de 3 molécules d'ammoniaque dans laquelle l'hydrogène est en partie 
remplacé par du cyanogène, 
H° 
CS EH N° — N° Cy° 
Cx?. 


La nouvelle formule de M. Liebig est entièrement semblable, car 
EH 
C° H° N'3 — N' 


» Cette formule conserve toute leur valeur aux rapprochements que j'ai 
faits dans mon Traité de Chimie organique (tome I, page 462) entre les 
mellonures et les autres amides cyaniques. » 


M. Desprerz présente à l’Académie, au nom de M. Jobard (de Bruxelles), 
une fronde hydraulique servant à lancer l’eau en faisant tourbillonner au- 
tour du poing un simple tube de caoutchouc, muni des légères soupapes 
qu’on a vues fonctionner dans la séance précédente. 

Une extrémité de ce tube étant plongée dans l’eau, le mouvement de 
fronde produit un vide qui se remplit incessamment du liquide que l’on 
veut répandre en pluie autour de soi. 

La distribution du purin peut se faire de la sorte sur les jardins et les 
guérets, dans un rayon plus ou moins grand, d’après la force de projection 
qu'on y emploie. 

Il serait difficile de trouver quelque chose de plus simple et de plus éco- 
nomique pour une semblable destination. 


M. Marmaeu demande l’ouverture d’un paquet cacheté, déposé par lui 
en 1853. Le paquet, ouvert en séance, renferme une Note sur une pompe 
en caoutchouc, à pression intermittente et à jet continu, qui offre quel- 
que rapport avec un appareil présenté à l’Académie dans la séance du 
7 août 1854. 
(Renvoi à l'examen de M. Despretz.) 


M. »e Dumasr, secrétaire de la Société régionale d’Acclimatation, fondée 
à Nancy pour la zone du nord-est, adresse au nom de cette Société son 
premier Bulletin. | 
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MM. Muror père et fils demandent et obtiennent l'autorisation de re- 
prendre un échantillon qu'ils avaient précédemment présenté du sondage 
de Creutzwald. Cet échantillon fait partie d’une collection destinée à figurer 
à l'Exposition universelle de l’industrie. 


M. Durouir, qui avait présenté, le 23 avril, un travail intitulé : Mémoire 
sur les surfaces des cônes et des sphères de même hauteur, ainsi que sur les 
surfaces de cônes très-élevés ne pouvant plus étre comparés qu'à des cy- 
lindres de méme hauteur, écrit à l'Académie pour faire observer que dans 
le Compte rendu on a modifié le titre de son Mémoire en se bornant à le 
mentionner dans les termes suivants : 


« M. Dudouit adresse un Mémoire sur la mesure des surfaces de divers 
solides de révolution. » 

Le passage suivant, extrait de la nouvelle communication, fait com- 
prendre, par l’idée qu’attache l’auteur à cette expression, solides de révolu- 
tion, quel est le sens de la réclamation : 

« On pourrait prétendre, à la rigueur, dit l’auteur, que les cylindres et 
» les cônes sont des solides ronds seulement, et ne sont des solides de ré- 
» volution que lorsqu'ils sont adaptés à quelque mécanique et qu’ils sont 
» en mouvement; qu'il en est de même en général de la sphère, considérée 
» à l’état de repos et appréciée seulement comme texte d'examen de dimen- 
» sions mathématiques. » 

Après avoir cité un passage d’un poëme publié par lui et avoir présenté 
différentes remarques sur l’évaluation de la superficie du globe terrestre et 
de quelques-unes de ses parties, notamment de l’Europe, M. Dudouit ter- 
mine sa Lettre en informant l’Académiesqu’il désirerait être portésur la liste 
des candidats pour la place vacante d’Académicien libre. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Convisarr, auteur d’un opuscule intitulé : Méthode nutrimentive 


dans les cas de vice de sécrétion de l'estomac , opuscule présenté au con- 


cours pour les prix de Médecine et de Chirurgie en 1854 et renvoyé par la 
Commission au concours de 1855, prie l’Académie de vouloir admettre au 
même concours un second Mémoire qu'il adresse aujourd’hui, concernant 
la dyspepsie et la consomption. 


M. Izanp présente la description et la figure d’un appareil à force centri- 
fuge pour élever l’eau , appareil qu'il désire soumettre au jugement de l’Aca- 


156. 
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démie, tout en demandant que la Commission qui serait chargée de l'exanieii 
s’engageât, dans un cas qu’il prévoit, à ne point faire connaître le dispositif 
de sa machine. 


Cette condition et l’idée exprimée par l’auteur, que ses recherches doivent 
le conduire à la découverte du mouvement perpétuel, sont un double motif 
pour l’Académie de ne point renvoyer ce Mémoire à l'examen d’une Com- 
mission. 


M. Düorax», auteur d’un Mémoire sur la navigation aérienne précédem- 
ment présenté, mais qui n'avait pas été renvoyé à l’examen d’une Commis 
sion, parce que l’auteur annonçait l'intention de prendre pour l'appareil 
qu’il emploie comme moteur un brevet d'invention, annonce aujourd’hui 
qu'il a pris ce brevet, et prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre 
compte de son Mémoire. 


(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 


M. Fiücer adresse de Hameln (royaume de Hanovre) une Lettre relative 
à un appareil qu'il a imaginé, et qui peut, suivant lui, être employé comme 
moteur soit pour la navigation aérienne, soit pour les travaux dans lesquels 
on a coutume de faire usage de la force du vent, de l’eau ou de la vapeur. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. l'abbé BravwueLow, curé de Bouloc (Aveyron), s’adrésse à l’Académie 
dans l'espoir d’en obtenir des renseignements qu'il puisse propager sur les 
moyens d'utiliser pour l’agriculturé les cours d’eau souterrains. 


M. l'abbé Roxsox adresse une addition à sa précédente Note sur les 
polyèdres réguliers, et exprime la crainte que cette Note ne soit pas par- 
venue à l’Académie, 

Le manuscrit à été reçu et se trouve mentionné au Compte rendu de là 
séance du 23 avril 1855. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret, - 


COMITÉ SECRET. 


Au nom de la Commission chargée de préparer une liste de candidats 
pour la place d’astronoie adjoint au Bureau des Longitudes, vacante par 
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le décès de M. Mauvais, le doyen-président de la Commission, M. Bror, 
présente la liste suivante : 


Au premier rang, : . .. M. Yvon Viirarcrau. 
Au deuxième rang, . . . M. Gouson. 
Au troisième rang. . . . M. Cnaconnac. 


Les titres des candidats sont discutés ; l'élection aura lieu dans la pros 
chaine séance. 


M. Desprerz, au nom de la Section de Physique, présente la liste 
Suivante de candidats pour la place de Correspondant, vacante par suite du 


décès de M, de Haldat. 


En première ligne. . . . . . : M. Derezexwe. . à Lille. 
4 À M. Agrra. . . . à Bordeaux. 
En FÉES ligne et par ordre Ÿ 5 Leenisn, . à Montpellier. 
alphabétique.) #1... M. Penson . . . à Besançon. 


Les titres de ces candidats sont discutés; l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance, 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ÉNDAR 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 21 mai 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 
Annales de l'Agriculture française ; 5° série; tome V; n°93; 15 mai 1855; 
in-8°, 
. Chimie des couleurs pour la peinture à l'eau et à l'huile ; par M. J. LeForT. 
Paris, 1855; in-12. 
Notices sur quelques anomalies de l'organisation, par M. F.-J. Picter. Ge-. 
neve, 1855 ; broch. in-8°. 
Bulletin de l Académie impériale de Médecine; tome XX; n°153 15 mai 
1855; in-8°. 
Annales de médecine vétérinaire; publiées à Bruxelles; avril 1855 ; in-8°. 
Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, 
l Anatomie et la Physiologie comparée des deux règnes, et l'Histoire des corps 
organisés fossiles ; 4° série, rédigée pour la Zoologie par M. MiixE Epwarps, 
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pour la Botanique par MM. AD, BRONGNIART et J. DEGAISNE. Tome IIT; n° 1; 
in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; avril 1855 ; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie ; 4° année; VI° volume ; 20° livrai- 
son ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique. Moniteur de la propriété et de l'agriculture ; 
4° série; tome IIT; n° 10; 20 mai 1855 ; in-8°. 

Jour ji de Mahénatiaues pures et appliquées, ou Recueil anal de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques ; publié par M. Joserx 
LIOUVILLE; mars 1855; in-4°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 23; 20 mai 
1855; in-8°, 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
4° année; 2° série; 14° livraison ; 15 mai 185 ; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi. Gazette médicale de Montpellier; n° 9; 
15 mai 1855; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 10; 15 mai 1855; in-8°. 

Nota. Note sur un système de paratonnerres pour les télégraphes électriques ; 
par M. F. ZANTEDESCHI ; broch. in-8°, 

Nuovi.. Nouvelles expériences sur l'origine de l'électricité atmosphérique ; 
par le même. Venise, 1854; broch. in-8°. 

Memoria.… Mémoire sur le passage simultané des courants électriques mar- 
chant en sens contraire dans des circuits métalliques fermés et isolés de la terre ; 
considérés par rapport à la télégraphie électrique ; par le même ; broch. in-8°. 

Telegrapho.. Télégraphe des stations et des locomotives des chemins de fer ; 
par le même; + de feuille in-8°. 

Intorno.…. Sur quelques problèmes d'analyse indéterminée ; par M. Boncom- 
PAGNI. Rome, 1855; broch. in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie pures et appliquées ; 
avril 1855; in-8°. 

An essay.…. Essai sur les marées; par M. À. Wiccocks. Philadelphie, 1855; 
iD-12. 

Remarks.. Remarques sur le croup; par M. Ep. J. Cox; broch. in-8°. 

Du même auteur, deux fragments de journaux relatifs au choléra. (Ren- 
voyés à la Section de Médecine et de Chirurgie, constituée en Commission 
du prix Bréant.) 

Ueber.…. Sur la vitalité et le développement des Zoospermes ; par M. Kôt- 
LIKER ; + feuille in-8°, 
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Gazette des hôpitaux civils et militaires ; n° 55 et 58; 15, 17 et 19 mai 1855. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 20; 18 mai 1855. 

Gazette médicale de Paris ; n° 20 ; 19 mai 1856. 

L'Abeille médicale; n° 143 15 mai 1855. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 5° année ; n° 20 ; 19 mai 1855. 

La Science; n° 62 à 68; 15 à 21 mai 1855. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; n° 20; 19 mai 1855. 

Le Moniteur des Comices ; n° 24; 19 mai 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux, n° 58 à 603 15, 17 et 19 mai 1855. 

Organe de l'Industrie, n° 12. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 28 mai 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
1°" semestre 1855; n° 21; in-4°. 

Institut impérial de France. Académie des Beaux-Arts. Discours de M. F. H1- 
LÉVY, secrétaire perpétuel, prononcé aux funérailles de M. GAUTHIER, le 
lundi 21 mai 1855 ; 4 feuille in-4°. 

Méthode des moindres carrés. Mémoires sur la combinaison des observations ; 
par Cu.-Fr. GAUSS, traduits en français et publiés avec l'autorisation de 
l’Auteur; par M. J. BERTRAND. Paris, 1855; in-8°. 

Traité complet de Photographie sur collodion. Répertoire de la plupart des 
procédés connus; par M. ALPH. DE BRÉBISSON. Paris, 1855; in-8°. 

Note sur quelques localités de l'Aude, et particuliérement sur certains gites 
épicrétacés; par M. A. LEYMERIE; broch. in-8°. 

Étude sur la vallée du Lhers et du canal du Midi ; par le même ; broch. in-8°. 

Carte générale des vents dominants à la surface des mers, pendant les mois de 
janvier, février, mars, juillet, août et septembre; par M. LaRTIGUE; 2 cartes 
grand aigle. 

Dyspepsie et consomption. Ressources que la poudre nutrimentive (pepsine 
acidifiée) offre dans ces cas à la Médecine pratique; par M. le D' LUCIEN 
CORVISART. Paris, 1854; broch. in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; tome 17; 
2%série ; n° 28; avril 1855; in-4°. 
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Animaux et plantes utiles, Saciété régionale d'Acclimatation fondée à Nancy 
pour la zone du Nord-Est. 1® Bulletin. Nancy, 1855; in-8°, 
Compte rendu annuel adressé à $. E, M, pe Brock, Ministre des Finances; 
par le Directeur de l'Observatoire physique central A,-T, KUPFFER, Année 


1853. (Supplément aux Annales de l'Observatoire physique central pour l'année 
1852.) Saint-Pétersbourg, 1854 ; in-4°, 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CakvrEUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. Wurtz et VERDET; 
3° série; tome XLIV ; mai 1855; in-8°, 

Annales de la Propagation de la Foi; mai 1855 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; mai 1855 ; in-8°. 

Cosmos, Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l'industrie ; 4° année ; VI volume; 21° livraison; 
in-8°. 

L'Agriculteur praticien. Revue de l'Agriculture française et étrangère ; n° 16; 
25 mai 1855; in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts ; 4° année: 
2° série; 15° livraison; 25 mai 1855; in-8°. 

Nouvelles annales de Mathématiques. Journal des candidats aux écoles Poly- 
technique et Normale ; mai 1855; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société royale de Londres; vol. VII; 
n®% rr et 123 in-8°. 

Materialen.. Matériaux pour servir à l'histoire de la Minéralogie de la 
Russie ; par M. N. DE KOKSCHAROW; 2° vol.; livraisons 9 à 12; in-12; avec 
Allas; in-4°, Saint-Pétershourg, 1854. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 59 à 61; 22, 24 et 26 mai r855, 

Gaxette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 213 25 mai 1855. 

Gazette médicale de Paris; n°213 26 mai 1855. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 5° année; n° 21; 26 mai 1855. 

La Science; n°* 69 à 743; 22 à 27 mai 1855. y 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science” el 
des Beaux-Arts ; 4° année; n° 21; 26 mai 1856. 

Le Moniteur des Comices ; n° 25 ; 26 mai 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux ; n° 61 à 63; 22, 23 et 25 mai 1855. 


